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			Avoir la prétention d’écrire l’aventure de quatre petits personnages est une gageure, surtout si vous démarrez à quatre-vingt-cinq ans, que vous ne savez, ou plus exactement, que vous n’avez jamais eu la bosse de l’écriture. Mais dans une vie longue, ou une longue vie ! Vous ne pouvez prévoir ce que vous ferez de votre temps ! Et vous êtes incapable de deviner ce que vous ferez à un âge que vous n’avez jamais eu ? 


			Un ordinateur.


			Un homme né en 1927.


			Quatre-vingts ans. Une envie de m’amuser en essayant de réapprendre l’écriture ! Afin de surprendre ceux qui pensaient me connaitre ! Première touche sur un clavier et c’est parti ! Est-ce suffisant ? Encore faut-il que vous ayez envie de me lire ?


			Un jeune couple ! Un drame ! Une fratrie ! Une disparition momentanée ! Un retour surprenant !


			Trois ans, un fou évadé, un voleur de voiture, un pédophile, deux braqueurs meurent d’un arrêt cardiaque de les avoir simplement touchés.


			Nous avons horreur des gens qui tuent pour le plaisir, ou l’argent. Nous aimons tous quatre qu’ils se fassent disparaitre eux-mêmes. C’est un moyen plus pratique et qui évite d’encombrer les prisons !


			Une personne handicapée dans son fauteuil roulant est sur son balcon et elle voit soudain monter au-dessus de la cime des arbres ? Un homme jeune les bras levés vers le ciel !


			Une ville ?


			Que pourrions-nous dire de cette ville ? Que c’est une grande ville de banlieue ! Ses habitants comme dans toutes les grandes villes sont partagés. Comme au Far West il y a des bons et beaucoup de méchants. Dans la population de l’agglomération il a aussi dans ce mélange, et une fratrie.


			Comment définir ses membres ? Des bons ? Des très bons ? Mon appréciation serait plutôt de dire des jeunes normaux ! Quoique ? Admettons qu’ils aient eu quelques aventures sortant de l’ordinaire ! Je ne parle pas de vie ordinaire, non ? C’est l’ordinaire de l’existence qui a fait que ? La leur fut émaillée de broutilles changeant complètement le cours de leurs pérégrinations. Parler de quatre jeunes ! Vous allez me suggérer qu’il n’y a rien d’extraordinaire à cela ? Qu’il y en a des centaines de millions ! Essayez de représenter à vos yeux ce qu’il y a de plus parfait, bien que le mot parfait n’étant pas identique pour tous ? Enfin arrêtons nos tergiversations et fermons les yeux !


			À l’intérieur d’un appartement dans un immeuble récent de quatre étages. Trois pièces dont une très grande avec une porte-fenêtre close donnant sur un balcon, un petit assis sur le sol regarde des images ! Au bout d’un moment à quatre pattes il se dirige vers la grande table, saisissant les barreaux d’un siège il se redresse et pousse. Le papa est en congé il prépare le repas dans la cuisine, la maman est au travail ! Le gamin est heureux ayant trouvé une occupation le siège dont les pieds sont pourvus de gros patin glisse facilement ! Le convoi a traversé la pièce se trouvant bloqué par un buffet bas, il contourne la chaise et pousse dans l’autre sens, le siège vient buter sur un des côtés de la porte-fenêtre ! En voulant changer de place à son moyen de locomotion d’une main le petit prend le rideau se trouvant déséquilibrée il tombe sur le derrière. Avec son poids la partie de la porte-fenêtre qui n’était que poussée s’entrouvre ! Quelle aubaine le balcon sur celui-ci une table et deux chaises son champ de vision est attiré par le bleu du ciel ! Que va-t-il faire ?


			***


			Le trampoline pourquoi pas nous ?


			Il était une fois une fratrie ?


			Cette fratrie déambule en ville sur une rue en partie bordée de maisons à étages


			–Regardez confrères de fratrie voyez-vous comme moi cette petite silhouette se tenant au bord du balcon ! Voudrait-il faire comme Icare s’envoler ? 


			–Il va tomber, que font les parents, sont-ils aveugles, ou fous ? Le petit ne tient que d’une main le tube du balcon. Il ne voit pas le danger ! Grouillons-nous. 


			–Que pourrions-nous faire Yvan, monter les étages ? Mais aurions-nous le temps nécessaire pour le faire ? 


			–Vous souvenez-vous du numéro de cirque que nous avons vu à la télé pourquoi pas nous, nous pouvons essayer de propulser Yvan là-haut ! Il pourrait en passant récupérer le petit.


			–Kévin quatre étages si je calcule bien, quatre fois trois, font douze mètres, pourrons nous envoyer Yvan, à cette hauteur.


			Ils se sont plantés à l’aplomb du gamin. 


			–Nous tentons ! Et si tu loupes le petit en passant, nous essaierons d’amortir sa chute !


			Yvan les jambes fléchies se trouve debout sur les six mains réunies se préparant à décoller.


			–Frangin si nous te poussons trop fort, agrippe le petit en passant, tu le déposeras ensuite sur le toit.


			–Katêle, arrête de délirer et concentre-toi ! Yvan comme c’est toi le voltigeur tu vas donner le top.


			Ils ne sont pas les seuls à avoir vu le petit. De l’autre côté de la rue une femme d’une trentaine d’années voulant profiter du soleil, à ouvert en grand une baie vitrée ! Cette personne est handicapée se déplaçant dans un fauteuil roulant, cela fait dix minutes qu’elle observe le petit bonhomme ! La femme atterrée tient son téléphone collé à l’oreille. Elle a assisté à l’escapade du gamin se trouvant dans l’appartement de l’autre côté de la rue. Celui-ci à quatre pattes est entré sur le balcon il a pris dans ses mains le coussin posé sur le siège, celui-ci à chuté le petit est monté dessus, se couchant sur le siège il a réussi à y monter, voyant la table celle-ci le tente. Debout sur le siège, il tente de grimper sur le plateau de la table. La femme dans son fauteuil voit le petit garçon regarder dans sa direction. En riant il tend les bras vers elle ! La femme voit le gamin réussir à se coucher sur la table, pour se redresser le petit enfant prend comme support le tube placé sur le côté. La femme handicapée ne connaît pas les gens habitant en face où est l’enfant, par contre elle attend d’être en contact avec son amie vivant à l’étage en dessous du gamin. Le petit est toujours agrippé au tube. C’est le moment que choisit la dame pour répondre.


			–Allô ! Oui qui demandez-vous?


			–Denise bonjour c’est Armande, je suis sur mon balcon clouée sur mon fauteuil. Denise connais-tu les gens qui demeurent au-dessus de chez toi? Leur gamin qui peut avoir un an et demi a réussi à grimper sur une chaise, est monté sur une table qui se trouve sur la terrasse, il a saisi le tube de séparation des balcons, maintenant il se tient debout sur le bord de la table regardant ce qui se passe sur la rue ! 


			–Armande, les gens du dessus sont nouvellement arrivés et je ne les connais pas…


			–Denise, le petit se penche de plus en plus, il me fait peur ! Pour mieux voir sur la rue il vient de lâcher le tube, il se penche dangereusement, il vacille sur ses jambes ! Mon dieu ! Il perd l’équilibre ! Oh ! Denise ! Le petit va tomber ?


			En bas sur le trottoir que la femme du balcon ne peut voir à travers le feuillage. Trois jeunes, deux filles et un garçon se tiennent les mains jointes, debout sur les mains un autre jeune qui lance un ordre ! 


			–Go !


			En même temps les jambes du jeune se sont détendues, les six bras en croix ont poussés, le jeune les bras tendus est propulsé comme une flèche vers le ciel. La flèche monte dépasse le premier étage, le deuxième, elle est presque au troisième étage.


			La dame sur son fauteuil n’a pas encore vu le propulsé.


			–Denise c’est trop tard ! Le petit bonhomme à perdu son aplomb il tombe dans le vide au ralenti, avoir assisté à une chose pareille, je vais devenir folle !


			Le jeune qui monte reçoit dans son cortex un conseil.


			(Petit frère tends les bras, tu ne dois pas le louper !)


			Soudain la jeune femme handicapée n’en croit pas ses yeux, d’où elle se trouve, elle voit une silhouette émerger du feuillage d’un arbre !


			–Allô Denise ! Je deviens folle ? Je rêve ! Ou c’est un miracle ! Un ange qui s’élève au-dessus des arbres à la rencontre du gamin, il n’a pas d’ailes ? À cette hauteur… c’est comme dans un film ? Denise !


			Yvan lui a les yeux fixés sur le petit, il le voit chuter, aussitôt il tend les bras, reçoit le corps de l’enfant contre lui. Le poids du petit plongeur contrarie l’ascension d’Yvan. Se trouvant un peu au-dessus du troisième tenant le gamin serré contre lui, il tend un bras saisissant au vol un tube, d’une traction sur le tube, il saute sur le balcon. Le gamin a pris son sauveur par le cou.


			–Denise ? Le jeune qui montait dans les airs vient d’agripper le petit, ils sont collés l’un à l’autre. L’extraterrestre a saisi le tube chez toi, il saute, ils sont chez toi.


			–Armande ! Es-tu certaine que ça va ? Comment veux-tu qu’il puisse ? C’est impossible ! Je suis dans ma cuisine, deux secondes je me déplace pour aller dans le salon… Mais mon amie, je n’en crois pas mes yeux, ils sont là devant la porte-fenêtre, le plus grand frappe au carreau.


			–Denise ne coupe surtout pas, que j’entende la conversation !


			–Armande, j’ouvre la porte-fenêtre. Jeune homme entrez ! Je vous en prie. Jeune homme comment se fait-il que vous soyez là avec un petit dans les bras ? Il me semble que vous avez pris des risques nous sommes au troisième !


			–Madame, je vous prie d’excuser cette incursion. S’il vous plait puis-je traverser votre appartement, afin de remettre le petit garçon à ses parents au quatrième étage? 


			–Jeune homme nous sommes au troisième étage, comment avez-vous fait pour réussir ce tour de force ?


			–Tout simplement madame, nous sommes une fratrie de quatre, les trois autres m’ont simplement propulsé en croisant les mains, afin de rejoindre le petit. Excusez mon impertinence mais si vous téléphoniez aux pompiers dites-leur de ne pas se déplacer ! Merci.


			–Jeune homme ce n’est pas les pompiers. Regardez par la fenêtre ! C’est une amie dans le bâtiment en face qui me téléphonait, elle est clouée sur un fauteuil roulant sur son balcon.


			–Souhaitez-lui de ma part un bonjour ! S’il vous plait madame puis-je emprunter l’escalier, c’est une voie plus facile que les balcons.


			Yvan le petit bonhomme dans ses bras attend devant la porte du quatrième étage. Il entend des pas. La porte s’ouvre sur un homme en manches de chemise ! Voyant son fils dans les bras du jeune homme. 


			–Julien que fais-tu avec ce monsieur ! 


			Devant l’incorrection du père qui s’est avancé sur le palier, Yvan qui tient le garçon sur son bras gauche, sa main droite est partie et la gifle à claquer. La personne du dessous toujours communicant avec son amie. A par curiosité suivi à distance la progression du voltigeur. 


			–Denise s’il te plait ! Quel est ce claquement !


			–Armande c’est le père !


			–Ho ! Il a giflé son petit garçon ! 


			–Non ma chère ! C’est lui qui vient de prendre la gifle de sa vie, il se retrouve sur le derrière dans son couloir. Armande ne quitte pas, je suis au niveau du palier, le sauveteur est entré dans l’appartement se dirigeant vers la porte-fenêtre.


			–En effet Denise de mon fauteuil je le vois, il est dans la pièce devant moi de l’autre côté de la rue. Il prend la table en métal qui se trouve sur la terrasse entre ses mains, il l’a plie, replie, pour en faire un bloc. Le propriétaire vient d’apparaitre dans le dos du jeune homme. Que tient-il dans ses mains ? Non !


			Yvan a entendu le cri poussé par la jeune femme. Et au même moment une voix très connue. 


			–Ne te voyant pas revenir nous sommes montés voir, j’entrais dans la pièce quand ce monsieur voulait découper ta liquette avec un couteau de cuisine ? Pour apprendre à vivre à ce monsieur que je tiens par les cheveux et qui s’évertue à remuer les jambes en braillant que je lui fais mal. Je vais lui fourrer son mouchoir dans la bouche afin qu’il n’ameute pas les passants, et du balcon le tenir par un pied au-dessus du vide, pour qu’il voie la hauteur !


			L’homme qui a les mains libres a ôté son bâillon !


			–Je vous en prie mademoiselle d’excuser ma bêtise ! Je travaille de nuit et je cuisinais !


			–Que fais-je petit frère ? Je le lâche ?


			–Katêle le petit a besoin d’un père, même con !


			*** 


			Les deux amies ont prévenu un journaliste de connaissance. Lui ont raconté ce qu’elles ont vu et entendu. Le rédacteur du journal ayant des doutes a autorisé un entrefilet dans le journal !


			***


			Un gamin miraculé


			Qui sont ses jeunes qui par leur initiative et leur courage, ont sans doute sauvé de la mort un petit intrépide? Celui-ci chutant d’un balcon du quatrième étage d’un immeuble.


			Une jeune personne handicapée clouée sur un fauteuil se trouvant sur son balcon en face de l’appartement nous a affirmé avoir vu, un jeune homme propulsé, récupérer entre le troisième et le quatrième étage un enfant qui venait de chuter d’un balcon. Après l’avoir saisi en plein vol, le jeune homme tenant le gamin contre lui se serait posé sur le balcon du troisième.


			Sachant qu’entre chaque étage il y a environ trois mètres, le propulsé aurait récupéré l’enfant à environ treize mètres du sol !


			***


			Est-il possible de propulser un homme à cette hauteur ? Serait-ce des voltigeurs de passage travaillant dans un cirque ? Des extraterrestres ? Toujours est-il qu’ils ont disparu sans laisser de traces.


			***


			Un homme grisonnant bien calé dans son fauteuil venant de parcourir cet entrefilet, reste pensif !


			Comment font-ils pour se trouver ainsi ? Auraient-ils des antennes, ou comme les animaux sentiraient-ils le danger ?


			***


			Les jours passent, notre fratrie à de nombreuses occupations, ils vivent une vie heureuse entourés de leurs grands-parents.


			***


			Promenade instructive.


			En ce jour de ballade en ville, ils remarquent un attroupement, curieux de nature ils sont allez voir ! Une scène n’a rien d’extraordinaire pour notre époque. Sans doute le tournage d’un film ! C’est quand même un spectacle insolite pour eu. Un homme frappant en public une jeune femme. Une dizaine de badauds sur le trottoir assistent, les gifles tombent drues. Dans l’assistance : (en apparence consentante) Des hommes paraissent apprécier le spectacle, ne serait-ce que par curiosité, Katêle se renseigne.


			–Pardon monsieur, serait-ce un film ?


			–Non demoiselle simplement une réprimande pour insubordination. 


			–Kévin que fait-on ? Laissons-nous ce lâche s’attaquant à une jeune femme sans défense amuser la galerie par ses pitreries, ou prenons-nous sa défense ?


			–En tant qu’ancêtre de la fratrie ! Vous me laissez l’honneur et le plaisir de correctionner ce goujat.


			–Kévin il me semble que le mot employé par toi n’existe pas dans la langue de Molière. Mais avec notre bénédiction tu peux intervenir.


			–Nous allons pouvoir nous marrer, Kévin en taille lui rend à peine trente centimètres.


			–Yvan puis-je me permettre de te faire remarquer qu’avec tes bavardages, tu pourrais troubler Kévin dans son action ! 


			Sans crainte s’aidant des coudes Kévin s’avance, arrivé au premier rang que faire ? Jadis le gladiateur armé de son épée et de son courage pénétrait dans l’arène sous les applaudissements de ceux qui venaient le voir mourir. Sans prétention Kévin sans armes pénètre dans le cercle où le dompteur est soi-disant le roi.


			Quelle occasion pour eux de se servir de la télépathie.


			(Frère défenseur ? Comment penses-tu pouvoir opérer ? Première suggestion très spectaculaire Kévin, lui sauter au cou en l’appelant papa ? Il serait sans doute décontenancé)


			(Yvan un abruti de ce genre n’a sans doute pas d’enfants ! Chevalier des temps modernes écoute plutôt une de tes sœurs. Souviens-toi de Jarnac ! Du tranchant de la main tu frappes l’arrière du talon du géant ? Se tenant sur une jambe la brute fatiguera, il se cassera la figure)


			(S’il vous plait les petits arrêtez de me prendre la tête, pourquoi voulez-vous que je me complique l’existence. Je vais simplement lui demander de cesser de frapper la femme)


			Kévin haut de ses cent soixante-dix centimètres vient de se placer en tant que bouclier devant la femme. Provoquant ainsi l’étonnement de la foule, et ensuite celui du géant qui est éberlué de voir un gamin se dresser devant lui s’interposant. La femme malmenée voyant l’attitude du jeune homme, est atterrée, dans ses grands yeux naissent l’angoisse de voir ce jeune lapidé par la brute ? 


			–Jeune homme allez-vous en, vous êtes fou de vous interposer, ne faites pas une telle chose. Je le connais laissez le me malmener. Je sais que s’il s’énerve contre vous, il va vous détruire en vous brisant les os. Je vous en prie écoutez-moi ! 


			Insidieusement une petite voix douce et irréelle pénètre dans les neurones de la femme battue.


			« N’ayez crainte gente dame, votre demande est inutile, votre bourreau ne pourra toucher à un seul des cheveux du preux chevalier » 


			La femme affolée d’entendre cette voix irréelle regarde de tous côtés. Et la voix revient !


			« Votre bourreau est sans le savoir face à un fauve, qui est dix fois plus dangereux qu’un Lion ! Souriez madame soyez rassurée. »


			Le géant d’abord surpris de voir ce jeune gandin oser s’interposer pour défendre celle qui pour lui, représente son gagne-pain ! Interloqué il reste la main levée comme la statue de la liberté ! Sa surprise est incommensurable c’est une première pour lui ! À tel point qu’il ne trouve plus les mots. 


			Dans la cervelle du gorille habillé, une petite voix de fillette, susurrante se fait entendre !


			« Ostrogoth bipède tu as l’air malin avec ta patte velue levée vers le ciel, te prends-tu pour la statue de la liberté ? Dis-toi bien géant que tu n’as encore rien vu, car le mignon petit roquet que tu as devant toi, va te piquer ton os ! Imbécile heureux, tu peux descendre ton mouchoir à cinq branches, et si tu ne sais plus quoi en faire, mets le dans ta poche»


			Qui l’eu cru, le géant d’entendre des vérités de cette nature narrées par une voix de fillette à l’intérieur de sa tronche ! Serait comment dire indisposé ?


			–Qui ose me dicter ce que je dois faire ?


			Il faut admettre qu’il est dérangeant pour un maître de basse-cour d’être interpelé de la sorte. D’un regard furibond il fait le tour de l’assistance. Et au premier rang des spectateurs il aperçoit le double de son attaquant ! Et à ses côtés deux filles blondes qui sont vêtues de mêmes vêtements, elles sont identiques. Les gamines le fixent d’un regard méprisant.


			« Merde, ce n’est pas mon jour me voilà dans le cirage, j’entends une voix et en plus je vois tout en double »


			Pour le dérouter revient le murmure dans son crâne.


			« Coucou gros plantigrade, c’est ennuyeux pour toi de ne savoir d’où te vient cette voix »


			L’homme désarçonné pense.


			« Avec leurs conneries ils vont me faire tourner en bourrique et me faire passer pour un con»


			La voix dans son crâne acquiesce.


			« Tu es déjà une bourrique conne. Ne te mesure pas à ce que tu prends pour un gamin, il va faire de toi une girouette, tu ne sauras plus où donner de la tête. Je te donne un petit conseil ! Grimpe dans ton arbre comme tes ancêtres. Tu auras plus de chance de t’en tirer ».


			Les filles blondes qui le fixent ont toujours leur sourire facétieux. Et là, devant lui toujours souriant, attend le gamin planté sur le trottoir les jambes écartées. 


			Énervé l’homme d’une voix sourde éclate. 


			–J’en ai marre de voir un moutard me donner des conseils. Tu vas me faire le plaisir de disparaitre à mes yeux, ou je te botte les fesses. 


			Au sommet de cette tour de deux mètres une voix de titi au ton narquois entre dans son cortex.


			« Faux monstre tu as tord, ne serait-ce que d’avoir la prétention de vouloir lui botter les fesses, mon frère est un gentil sorcier, s’il le veut il peut te faire disparaitre ? Ou comme il a le tempérament d’un guépard, il va te lapider. »


			La voix du géant éclate, les postillons volent.


			–Petit ? Serais-tu sorti de ta crèche pour venir m’emmerder avec tes amis ventriloques. Je vais te botter le cul, ça t’aidera à retourner te blottir dans les bras de ta mère.


			Et rebelote ! La voix de gamin revient le narguer dans son cortex. Elle susurre, moqueusement une litanie.


			« Sais-tu seulement ce que veut dire ventriloque. Personne parlant avec son ventre. Pauvre connard ma voix est dans ta tête, tu ne veux pas m’écouter. Ton règne va se terminer sur une défaite ».


			Le dur à cuire est traumatisé, d’entendre distinctement les petites voix lui démolir ses instincts. Ceux qui le connaissent comme la jeune fille sont surpris de ce temps mort. Lui qui frappe souvent avant de réfléchir. Lui le chef qui dicte ses lois est comme paumé. Et encore vient enfoncer le coin. La voix moraliste du garçon se tenant droit dans ses bottes, à portée de sa main.


			–Mon Seigneur vous enfreignez les lois. Vous n’avez aucun droit de battre cette dame. Il existe un dit-on qui stipule. Que jamais un homme ne doit frapper une femme ? Même avec une fleur !


			Son geste de bravade accompagné de phrases aux paroles châtiées ont le don de faire rire aux éclats les spectateurs. Cela déplait au bellâtre, qui d’entendre les agaceries de ce genre, est courroucé ! 


			–Dit, moustique prétentieux. Il pourrait me venir une envie de te déculotter pour t’infliger une fessée.


			Une des voix de filles lui souffle dans le cortex.


			« Dit nounours tu fais vraiment tout pour aggraver ton cas. Tu vas être servi. Écoute parler le sage, et apprends à vivre ce qui va suivre. »


			–Mon bon seigneur serait-ce une illusion de ma part. Ne vous y trompez pas, je ne fais nullement allusion à votre appartenance à l’humanité. Je parlais de votre soi-disant courage. Une dame qui ne répond pas ! Est-ce du courage de la frapper ? Mais mon prince, puis-je vous prier de me dire, qui vous empêche de mettre à exécution votre projet de me déculotter.


			Cette phrase débitée sur un ton de moquerie part le gamin. Qui révérencieux s’incline jusqu’à terre, tenant dans la main un chapeau imaginaire. A le don de faire sortir de ses gonds, le patron de cheptel.


			Et aussi de faire naître une petite réflexion télépathique.


			(Kévin tricherais-tu en copiant le geste de notre corsaire)


			(Katêle je t’en prie laisse Kévin tranquille, tu risques de l‘embrouiller dans son allocution)


			–Morveux je prends à témoins ceux qui nous entourent, m’autorisant à te prendre par la peau du cou afin te jeter dans une poubelle.


			La main du géant a brassé du vent ! Du moins, c’est ce que les témoins diront plus tard. Et pourtant celle-ci porte une marque ronde en plein milieu de la paume, et du sang coule. Le géant regarde éberlué et incrédule son énorme main ensanglantée, la douleur n’est pas encore arrivée au cerveau.


			–Ça suffit j’en ai marre d’entendre ta morale comment as-tu réussi à égratigner ma main. Disparais définitivement de ma vue. Ou je t’écrase entre mes doigts.


			Et toujours cette voix de jeune garçon, se permettant d’infiltrer ce qui lui reste de conscience.


			« Là surhomme tu t’enferres, regarde bien, ton battoir est percé ton résiné coule, tu vas ensanglanter le trottoir. Comme un pauvre exilé de l’intelligence tu te poses en chef. En traitant ton vis-à-vis de morveux. C’est toi homme des cavernes qui va te trouver mouché en fin de tirade ! Comme pour Cyrano, ce n’est plus un doigt qui est dans l’engrenage c’est ta main, ton battoir, ton mouchoir a cinq branches. Arrêtes de raconter tes conneries. Écoutes plutôt ton maître. » 


			–Mon prince. Je vous fais remarquer que je ne vous ai en rien manqué de respect. Votre parler un peu rustique s’apparente au langage des primaires. De vouloir m’écraser, mon seigneur je n’ai senti qu’un courant d’air, et voulant avoir avec vous par politesse, un contact charnel, j’ai présenté mon doigt au passage de votre aimable caresse, il m’a semblé percevoir dans l’attouchement un semblant de résistance. Serait-ce cette matière molle traversée par l’index de ma main?


			Que se passe-t-il dans la boite crânienne du géant ? Serait-il devenu intelligent ? 


			–Écoutes gamin. Mettons-nous d’accord. Je ne te connais pas, je n’ai rien contre toi, et tu trouves le moyen de t’arrêter sur le trottoir pour m’humilier, passe donc ton chemin.


			–Merci monsieur je savais que vous comprendriez, je ne demande qu’une faveur cette dame va m’accompagner. 


			Encore un sursaut de son égo prétentieux.


			–Moucheron écoutes, je voulais me montrer généreux en te laissant partir. 


			Et le géant pense ?


			« Je suis certain que de peur le gamin va se sauver. Je pourrai enfin finir de mater l’autre garce. » 


			Un murmure dans son petit cervelet.


			« Bulldozers prends-tu vraiment tes désirs pour de la réalité. Regarde comme tremble ton adversaire, son sourire est toujours sur ses lèvres, tu ne lui fais pas peur. J’en ai marre de te donner des conseils. Ne sois pas trop con, fout le camp laisse la fille partir avec lui. »


			C’est sans doute dans l’esprit de gens de la sorte un réflexe naturel, sa main tente d’atteindre la face hilare du gamin occasionnant au passage, un deuxième trou. Nous pourrions rappeler les paroles de la chanson de Gainsbourg : Des trous, des petits trous, toujours des petits trous). En même temps, Kévin a une pensée baroque et marrante, comme tous les vœux que peuvent faire les enfants.


			« Je te commande de rester le bras tendu, le doigt pointé vers le ciel, en te tenant sur un pied »


			(Kévin tu l’as converti, regarde comme il est mignon en statue, il manque le socle. Comment as-tu fait ? Pourras-tu nous donner la recette)


			(Irénée, j’en suis le premier surpris, j’ai seulement émis un vœu) 


			(Serait-ce le sang que tu as fait couler, il me semble pourtant, Kévin que les porcs que l’ont égorgent remuent en gueulant. Ou bien chez nous encore une nouveauté. Un simple contact de l’index avec cette chair avariée aurait eu le don de solidifier le reste du corps)


			Voir l’immobilité figée du géant dans une telle pose, ce fou furieux qui deux secondes avant proférait d’une voix forte des menaces paraît un tantinet loufoque aux spectateurs ébahis. Très déçus de cet arrêt sur image, ont crus à une publicité, et ils ont passé leur chemin.


			–Kévin faut-il que j’aille quérir la lampe à souder de papy afin de le dégeler, où nous le laissons sur le trottoir comme statue. 


			–Les forces de l’ordre pourraient nous en vouloir d’encombrer le trottoir ! 


			–Kévin tu pensais si fort aux forces de l’ordre que les voilà qui se pointent, tu vas pouvoir donner ta version des faits. Seras-tu, cru mon frère ?


			–Les hommes en uniformes sont en admiration devant cet homme immobile. Un des deux ne parait aucunement surpris de voir la fratrie réunie aux pieds du géant. 


			–Bonjour je ne vous ferai pas l’affront de vous demander si vous me reconnaissez, je suis le brigadier Comu, mais vraiment je n’ose y croire, seriez-vous pour quelque chose dans cette exposition. Auriez-vous eu une altercation avec cet homme ?


			Une âme charitable !


			–Monsieur l’agent je me nomme madame Lovar, si je me permets, c’est pour vous assurer que les jeunes gens ici présents, n’y sont pour rien dans la pose absurde de cet homme, un des jeunes à simplement demandé à cet homme d’arrêter de frapper cette jeune femme. Vous apercevant l’homme a choisi de faire un numéro de mime.


			–Merci madame, mais j’ai quand même ma petite idée sur le déroulement de la rencontre, le souci pour moi est de voir cet homme qui dirige un bar de nuit immobile au milieu du trottoir. Madame vous parliez de cette dame. Je vais l’interroger.


			La jeune femme craignant de perdre son emploi ne portera pas plainte. Le statufié, les agents n’ayant pas le mode d’emploi pour lui redonner sa mobilité ! Fit un stage à l’hôpital ! Il survécut se réveillant après un sommeil comateux de quatre heures. Il portait deux blessures à une main ? Des petits trous bien ronds.


			*** 


			Certaines périodes de leur vie se passent calmement, d’autres sont une succession d’évènements. Quittant le trottoir devenu un lieu d’exposition. Ils prennent pour rentrer au logis une ancienne rue, bordant cette voie des jardins, avec au fond des jardins les petites maisons blotties sous des arbres.


			Malheureusement il y a comme trop souvent des propriétaires qui ayant pourtant énormément de surface de terrain, mais qui part négligence garent leurs voitures sur les trottoirs, rendant ainsi impossible le passage pour les piétons. Survient derrière eux un énorme semi-remorque roulant normalement, nos amis sont restés en attente de son passage. Un bruit intempestif se produit un pneu vient d’éclater freinage instantané, les roues de la remorque se sont bloquées, l’ensemble sur roues se met en portefeuille, entrainant dans sa course une voiture en stationnement, le muret arrête l’ensemble. Le poids de la remorque transforme, la Renault cinq en un paquet de tôles froissées.


			–C’est le jour des expositions ?


			–Irénée est-ce la forme de V de l’ensemble routier qui t’inspire ?


			–Non Katêle mais la voiture ratatinée ? César ! Ses cubes de tôles concassées ne m’inspirent pas ! Nous rentrons l’heure tourne.


			Au même instant des pleurs s’élèvent du tas de tôles froissées.


			–Zut un bébé à l’intérieur ! Encore une mère intelligente ! Nous allons voir ce que va faire le routier.


			En personne responsable le chauffeur d’une trentaine d’années qui ayant constaté les dégâts retournait vers sa cabine, afin de dégager la Renault déformée. Entendant les cris du bébé, reste soudain figé, consterné, il revient sur ses pas. Nos amis sont restés sur place.


			–Monsieur pensez-vous pouvoir bouger votre ensemble ?


			L’anxiété sur les traits de l’homme est telle, que pour nos amis c’est une réponse.


			–Mademoiselle j’allais tenter de le faire croyant n’avoir qu’une automobile vide d’occupants, mais là ? J’ai vraiment peur de ne pouvoir, car la roue endommagée se trouve de ce côté. Regardez l’ensemble du poids de la remorque repose sur le muret, si j’avance ne serait-ce qu’un mètre, le châssis de la remorque, risque d’entrer plus profondément dans la voiture, celle-ci compressée comme elle l’est, ne résisterait pas.


			–Monsieur avant toute chose, il nous faut savoir ou se trouve le bébé, s’il est tombé entre les sièges pour lui il y aurait moins de risques. Vous avez un cric, pour soulever l’arrière de votre remorque, cela ferait peut-être l’affaire.


			–Jeune homme j’y ai pensé le coffre à outils est sous le châssis à l’avant nous allons essayer, mais l’extension du cric ne sera pas assez important, j’ai des doutes sur la réussite, la remorque est chargée ! Ce que je vais plutôt faire c’est téléphoner à mon entreprise, ils vont déplacer un camion-grue afin de soulever l’arrière. Je vais dans la cabine, mon téléphone est posé sur le siège.


			–Kévin, nous nous demandions l’autre jour quelle serait la limite de poids que nous pourrions soulever ? Nous avons une occasion de faire un test en essayant de soulever la remorque ?


			–Yvan le poids est énorme ? Mais après tout, pourquoi pas le châssis de la remorque est propre ! C’est une bonne idée.


			–Kévin ! Avec la remorque l’ennui c’est la hauteur du châssis ! Les mains ce n’est pas facile ? Les épaules !


			Ils ont fléchi légèrement les jambes. 


			–Go !


			Les jambes se tendent, la suspension de la remorque laisse un vide sous les pneus, ils ont fait un pas de côté puis un autre. Kévin ayant donné l’ordre de poser. Il y a maintenant un écart de plus d’un mètre, entre la remorque et la voiture. C’est le moment que choisit le chauffeur pour réapparaitre avec le cric. Voyant l’écart et l’automobile libérée il reste coi ! 


			–Qu’avez-vous fait ? Comment avez-vous pu l’écarter ? Mais ce n’est pas possible ?


			Irénée répond. 


			–Monsieur trois questions auxquelles nous tenterons de répondre plus tard, l’objectif primordial, est le bébé.


			Yvan est penché pour voir ou se trouve l’enfant.


			–Je vois l’enfant il est avec le choc tombé entre les sièges, mais il est resté dans l’espèce de lit. La portière étant coincée, la glace est brisée, monsieur s’il vous plait écartez-vous, je vais l’ouvrir.


			Yvan a saisi des deux mains le haut de la portière un effort la portière est sortie de ses gongs au pied du chauffeur, le bébé est couché maintenant sur le siège arrière.


			–Monsieur vous devriez téléphoner à la gendarmerie, afin qu’ils viennent récupérer le bébé, et chercher la maman. 


			–Mademoiselle, vous pensez à tout.


			Le chauffeur fait comme tous les gens, il prend son portable se tourne, forme le numéro tient son téléphone portable collé à l’oreille. Ayant obtenu la communication avec la gendarmerie, il explique la situation, donne l’adresse. Plie son appareil fait demi-tour, restant planté sur le bitume de la rue il se frotte les yeux, incrédule, il est seul à côté du camion. Les jeunes ont disparu.


			La fratrie à longues enjambées court. 


			–Nous avons été retardés mais si nous tenons cette allure, nous serons arrivés pour l’heure du repas, dorénavant plus d’arrêts jusqu’à la maison. 


			–Nous ne pouvions laisser cette femme, se faire massacrer.


			Ils ont complètement oublié l’histoire de la remorque. 


			–Katêle, sais-tu que cette personne battue sera à son poste ce soir? Quant à la statue comme c’est une première pour moi, je n’en sais rien, espérons que lui aussi sera derrière son bar. Petite sœur sais-tu que pour faire changer les habitudes des personnes, il faudrait les transporter dans le désert. Et encore ? 


			–Les Touaregs vivent tranquilles, ne les polluent pas.


			–Yvan pourquoi les Touaregs, ils ne sont pas seul, il y a les chameaux ?


			–Fratrie il nous faut ralentir un chouia, nous allons plus vite que la bagnole de madame Delalande, au volant elle ne nous a pas vus heureusement ! Car se croyant à l’arrêt elle pourrait descendre de voiture. Nous serions responsables.


			*** 


			Dans la rue où se trouve le camion accidenté, les gendarmes sont sur place, un jeune agent interroge le chauffeur.


			–Vous me dites monsieur qu’ils étaient quatre jeunes, le temps que vous passez à vous rendre à votre cabine. Ils auraient soulevé seuls la remorque de dix tonnes, ils l’auraient ensuite déplacé d’un mètre ! Vous vous moquez de moi ? 


			Voyant la tournure de la conversation le sergent se trouvant prêt de l’enfant.


			–S’il vous plait agent Lovirra, pourriez-vous vous rendre à la maison au fond du jardin afin de savoir à qui appartient cette voiture.


			–J’y courre sergent, tenez, j’ai commencé à remplir le rapport.


			–Merci Lovirra si vous trouvez la maman vous revenez avec elle.


			Reprenant l’interrogation.


			–Monsieur vous parliez de quatre jeunes, d’après vous ils avaient quel âge.


			–Seize ans un mètre soixante-dix. Les garçons étaient bruns, les filles étaient blondes.


			–Monsieur, étaient-ils d’une corpulence imposante, enfin vous me comprenez, pour soulever votre remorque ?


			–Non ils avaient une silhouette élancée avec dans leurs attitudes une détermination ! Tenez c’est une des filles qui m’a conseillé de vous prévenir. J’ai pris mon téléphone en main pour former votre numéro, je me suis retourné. Disons que j’ai mis peut-être cinq minutes. Lorsque je me suis retourné ils avaient disparu, regardez la rue est pourtant dégagée sur cinquante mètres, il n’y avait pas un chat. Je ne fais que me répéter que c’est impossible, monsieur l’agent, vous allez croire que je suis dérangé, je n’ai pas bu une goutte d’alcool de la journée.


			–Monsieur loin de moi une telle pensée, il vous faudra cependant faire le teste, et signer votre déposition. Merci.


			Justement l’agent Lovirra revient accompagné d’une très jeune femme. 


			–Monsieur si c’est la propriétaire de l’automobile, vous allez pouvoir établir avec elle, un constat. 


			–Sergent mademoiselle Ruboulin est la maman du bébé, se sont ses parents absents pour deux journées qui sont propriétaires de la Renault.


			Le chauffeur du camion ainsi que le sergent, sont surpris de voir le peu d’empressement de la jeune femme envers son enfant.


			–Mademoiselle Ruboulin, nous avons constaté que votre enfant n’a pas de blessures apparentes, mais pour plus de sécurité je vous conseille de voir votre médecin traitant. Mademoiselle vous avez quel âge.


			–Seize ans, et ma fille trois mois. Faut-il que je téléphone à mes parents pour qu’ils écourtent leur visite? En principe ils rentrent demain.


			–Non mademoiselle pour la tranquillité du chauffeur vous signerez quand même le constat. Vous ferez savoir à vos parents qu’ils passent à la gendarmerie à leur retour.


			*** 


			Anniversaire de la fratrie ! En cadeaux ils ont eu des vélos tous terrains ! Engins vraiment adaptés à leur tempérament. Afin de les étrenner ils ont choisi un jour de congé pour faire une longue balade. Il y a des sites autour de la ville qu’ils n’ont jamais fréquentés. Ils ont pris dans leur parcours un chemin au hasard, en bout du sentier une clôture grillagée.


			C’est un terrain de golf placé en sortie de ville, il est implanté en un endroit calme de plusieurs hectares sur une ancienne terre inculte.


			Le green est clos, une herbe courte le parcourt est enjolivé de massifs de petits arbustes, un grillage aux mailles serrées d’une hauteur de trois mètres le délimite. Extérieurement un espace dégagé sépare le green des buissons poussant sur les terrains autour. Yvan premier du groupe aperçoit pour une première fois une balle de golf se trouvant dissimilée dans les herbes hautes.


			–Kévin s’il te plait soupèse cette balle abandonnée, il me semble que ça ferait un projectile pour abattre des boites de conserve. Si vous en voyez d’autre, à mettre de côté dans ma sacoche. 


			–Yvan cet espace désherbé est un endroit désert peu fréquenté, il n’y a aucune trace de pneus en dehors de l’engin de nettoyage.


			Ayant trouvé dans les buissons, un nombre important de balles perdues. Arrivez au domicile premier travail un nettoyage, ensuite faire des essaies. 


			–Yvan ton idée est géniale formidable cette balle, en main pas trop grosse le poids ainsi que la grosseur fait qu’elle est facile à lancer, sa trajectoire est bonne.


			Tous quatre se sont amusés au lancer, sur un muret des boites vides. Début de compétition dix mètres de distance la boite est touchée à chaque lancer. Reculs successifs, arrivés à soixante-dix mètres ils manquent la cible une foi sur dix.


			***


			Une balle de golf c’est quoi ? Une matière ? Une chose ? Mais ? Si ? Par hasard celle-ci est prise dans des mains expertes ! Alors elle peut accomplir des miracles ! 


			*** 


			–Nous en conserverons toujours une sur nous.


			*** 


			Le temps passe très vite. Les études. Les sports, les balades, ils ne s’ennuient jamais ! Il y a tellement d’occasions d’apprendre ce qui se présente à eux dans une journée. 


			***


			D’une seule main 


			Encore innocente 


			Saisissant une balle grise 


			Le quatuor comme chaque matin est sur le chemin de l’école, ils ont sept ans, et comme tous les enfants de cet âge ils aiment imaginer. Ce matin la conversation animée est axée sur le contenu des livres d’un grand écrivain ! Jules Verne. Il y a de quoi rêver dans ses écrits. Les voyages sur et sous la terre, ainsi que les mers, et les airs… 


			–Si tu pouvais réaliser un voyage que choisirais-tu Katêle !


			–Yrénée dans un sous-marin j’irai avec plaisir au fond des océans, où l’homme n’est pas encore descendu. Voir ce que nous ne connaissons pas encore.


			–Moi j’aimerais m’aventurer à l’intérieur du globe pour voir le début de la terre.


			–Dis-moi Yvan, pourquoi le début de la terre, la création de la planète est partout?


			–Kévin je suppose que l’étude des couches terrestre nous apprendra beaucoup sur la formation de la vie.


			–Moi par contre je me vois très bien voler comme les oiseaux, et ainsi pouvoir observer le comportement des hommes, et des animaux.


			–Yrénée c’est facile tu montes dans un avion.


			–Ce n’est pas voler ce que tu proposes, c’est se déplacer très vite, en plus c’est trop polluant et bruyant. Avoir des ailes est autre ! Ce serait de faire comme les oiseaux, les suivre, pouvoir les accompagner, connaitre leurs lieux d’émigrations. 


			–Kévin serais-tu le seul à ne pas avoir d’ambitions, n’aurais-tu pas d’avis sur cet homme formidable.


			–Tous les voyages me plairaient, que ce soit la terre, l’océan, les airs. C’est tellement intéressant de pouvoir choisir.


			Le trottoir à cette heure matinale est peut fréquenter. Il y a les livreurs pressés, des enfants accompagnés ou non. À une trentaine de mètres devant eux marche une jeune maman, tenant dans sa main celle d’une fillette de quatre ou cinq ans.


			–Avez-vous remarqué que la petite fille ressemble au petit chaperon rouge de la fable?


			–Irénée il manque le loup, et il me semble aussi que dans ce conte elle se promène seule.


			–Des loups en ville il y en a en pagaille. Tiens Kévin regarde sur le bord de la route, en voilà un, ce chauffard qui entre nous ! Mériterait que la police retire des points sur son permis de conduire.


			En effet une limousine noire vient de se ranger le long du trottoir, la portière arrière droite s’ouvre. Un homme grand de forte corpulence en descend, il se met à marcher à grands pas prenant de biais le trottoir, rejoignant ainsi le sillage de la femme et de la fillette au manteau rouge.


			–Katêle le chaperon rouge a un loup qui la suit, il vient de descendre de la bagnole, il parait vachement intéressé par la couleur du manteau de la fille.


			–Alerte les garçons le loup veut vraiment s’introduire dans la bergerie, il ne veut pas que le manteau, j’ai plutôt l’impression que c’est ce qu’il y a à l’intérieur qui le tente. Il va y avoir du sport car il n’a pas que de bonnes intentions ce mec. Nous pourrions ?


			En effet l’homme à couvert la distance, il saisit la fillette par la taille pour la serrer dans ses bras. La petite se débat poussant des cris stridents. La maman surprise par l’attaque du prédateur reste figée une seconde, et se met à pousser des appels au secours s’élançant afin de tenter de rejoindre le ravisseur. Qui lui à grands pas est arrivé à la hauteur du véhicule, qui au ralenti a suivi la progression du suiveur. 


			Yvan a lancé avec force la balle de golf.


			–Le mec est un peu loin mais comme la fillette est cachée, j’ai mis le paquet ! 


			–Banco Yvan il est touché ! Si tu avais loupé ta cible nos missiles étaient sur leurs rampes de lancement.


			La maman à un handicap étant chaussée de talons hauts elle ne peut courir vite. Désespérée de voir sa fille emportée, elle en perd la voix, son souffle émet un son rauque. Elle bute, trébuche, s‘étale de tout son long sur le trottoir.


			–Irénée la maman n’avait aucune chance.


			–Katêle l’homme non plus, à partir du moment où Yvan à lancé sa balle, j’ai suivi celle-ci des yeux, elle est arrivée pile à une vitesse phénoménale sur sa nuque.


			En effet le résultat est presque imperceptible et pourtant. L’homme tenant d’un bras la petite, et l’autre main sur la poignée de l’automobile, à comme une hésitation marquant ainsi un temps d‘arrêt, il parait stoppé dans son élan, en faite le kidnappeur n’est plus maître de ses réflexes.


			–Bingo l’obusier tu l’as touché, il est coincé dans son action, ses réflexes se s’ont envolés avec l’arrivée de ton missile, nous pouvons garder nos munitions. 


			Les mains du ravisseur ont perdu leurs tonus, il tient toujours la fillette mais il est visiblement amoindri, ses jambes flageolent.


			–La vache il est solide le mec, il tente de reprendre l’équilibre. Il a pourtant du mal à se tenir debout. Faut-il lancer une autre fusée ?


			–Non il est foutu ! Champion, tu as terrassé Goliath. Yvan regarde la fillette à réussit à se libérer, elle courre vers sa maman. 


			La scène d’enlèvement a duré une ou deux minutes.


			–L’enfoiré est quand même coriace, avez-vous vu le chauffeur qui est descendu prendre son complice dans ses bras, il le pousse sur la banquette arrière se remet au volant, démarre sur les chapeaux de roues. Nous aurions peut-être pu tirer sur lui ! Après tout bon débarras.


			–Yvan pour le premier tir tu peux être fier, tu as mis ta balle dans le mille. Je parie que la bosse sur sa tête sera plus grosse, que la balle.


			–Merci Irénée, pourtant j’avoue qu’un moment j’ai eu peur de l’avoir loupé.


			–Quatre deux sept, Dr !


			–Kévin inutile de le réciter nos mémoires ont notées le numéro de voiture. 


			La tentative d’enlèvement est arrivée aux oreilles des journalistes. Le lendemain un entrefilet.


			Rapt manqué en pleine ville ! Hier deux inconnus en automobile ont essayé de kidnapper une fillette qui marchait sur un trottoir avec sa maman. Les kidnappeurs ont été mis en fuite par des passants.


			Papy à lut l’article avant le repas du soir, indécis il pose une question à ses petits enfants.


			–Les enfants je viens de lire sur le journal un article. Passez-vous toujours par l’avenue Foch, sur le journal le journaliste raconte un enlèvement manqué. En avez-vous entendu parler?


			–Papy nous y étions sur l’avenue, et nous avons vécus ce truc pas normal.


			–Yvan ! Seriez-vous un peu responsables de cet échec?


			–Papy une bagnole qui se gare sur le bord du trottoir, leur manque de savoir vivre nous alerte, deux hommes à l’intérieur un qui descend. Celui qui était descendu voulait emmener une petite fille qui tenait la main de sa maman, la petite fille ressemblait à cendrillon ! 


			–Erreur Yvan, c’était un petit chaperon rouge.


			–Peu importe Katêle qu’avez-vous fait ?


			–Mamie que pouvions-nous faire ? Nous étions à une trentaine de mètres, la petite fille habillée de rouge se débattait. L’homme était de dos la main sur la poignée de la portière, Yvan pour essayer les balles, en tire une en direction de la tête de l’homme, celui-ci lâche prise la fille, retourne avec sa maman. C’est tout simple.


			–Que veux-tu dire par tirer une balle dans sa tête, depuis quand possédez-vous une arme ? 


			–Papy nous n’avons pas d’armes, vous nous avez offert des vélos nous avons fait le tour d’un terrain de golf. À l’extérieur du grillage nous avons trouvé des balles de golf abandonnées. À la maison nous nous sommes entraînés. Alors hier matin Yvan a été le plus rapide pour lancer la balle, celle-ci ayant estourbi le voleur.


			–Les enfants ! Vous l’avez laissé sur le trottoir.


			–Papy des balles nous en avons plusieurs.


			–Irénée ! Ce n’est pas de la balle que je parle, je voulais savoir pour l’homme.


			–Papy tu veux parler de celui qui s’écroulait, et bien le deuxième qui était au volant est descendu, il a pris son copain dans ses bras, l’a poussé sur le siège, et ils sont parti.


			–C’est dommage Katêle. Les gendarmes auraient été heureux de les mettre à l’ombre.


			–Papy nous avons le numéro de la voiture.


			–Irénée s’il te plait donne le moi, je vais le noter sur un papier. Demain matin, je le déposerai à la gendarmerie.


			–Papy c’est le quatre cent vingt-sept DR soixante et onze. 


			–Merci Katêle à ce que je voie, il était dans vos mémoires. 


			–Jusqu’à dix chiffres c’est facile. Mais après il nous faut faire un effort pour ne pas mélanger.


			Le Papy évitant de répondre pense !


			« Katêle comme toujours exagère ! Dix chiffres »


			–Non papy Katêle dit la réalité, au-dessus c’est plus difficile. 


			–Excuse Irénée ! Ma mémoire n’arrive pas à vous suivre !


			*** 


			Comme promis papy est allé jusqu’à la gendarmerie. Il a été reçu par le planton, le numéro est enregistré.


			–Le planton entrant dans le bureau pose la feuille avec le renseignement devant le gradé. Monsieur Kérraudrin Pierre vient de déposer un numéro d’immatriculation d’automobile m’assurant que c’est celui des complices ayant voulu kidnapper la fillette.


			–Quel âge cet homme, Lovirra. 


			–Sergent je dirais une cinquantaine d’années.


			–C’est sans doute le grand-père vous avez noté l’heure. Il vient donc de passer, avez-vous vu la direction qu’il prenait.


			–Sergent monsieur Kérraudrin à parler d’aller prendre son journal. Ce nom vous dirait-il quelque chose?


			–Lovirra souvenez-vous la jeune fille qui avait sa voiture détériorée par la remorque. Si mes déductions sont justes, vous aviez devant vous, le grand-père.


			–Le grand-père de ceux qui auraient dégagé la remorque ?


			–Lovirra je vais essayer d’intercepter le grand-père. Si le capitaine demande après moi, vous lui expliquerez, il devinera. 


			Le gendarme connaît le couple de la maison de la presse. Il est entré et se dirige vers le comptoir.


			–Julie s’il te plait connais-tu monsieur Kérraudrin, serait-il passé prendre son journal?


			La jeune femme d’un regard circulaire a fait l’inventaire des personnes présentes. 


			–Gérard c’est le monsieur qui cherche dans les bouquins.


			Le sergent se rend derrière celui qui cherche un livre.


			–Bonjour monsieur, je vous prie de vouloir bien m’excuser. Je viens d’apprendre que vous veniez de déposer un renseignement au bureau. Je suis le sergent Comu, je me suis permis de vous aborder car avec le lieutenant Burdin nous avions mené l’enquête sur la disparition de vos petits enfants.


			–Bonjour sergent, en effet je viens de passer à la gendarmerie déposer le numéro d’immatriculation d’une automobile. Mes petits enfants étant sur le trottoir au moment de l’enlèvement ont relevé instinctivement celui-ci.


			–Monsieur Kérraudrin en vous écoutant, je comprends mieux la raison de leur échec.


			–Que voulez-vous dire j’ai simplement déposé un numéro.


			–S’il vous plait monsieur Kérraudrin je serais heureux que vous puissiez nous accorder une entrevue. Je ferai en sorte que vous ayez l’occasion de connaître le capitaine, pourriez-vous passer avec les enfants ce soir après la classe. 


			–D’accord sergent, aux environs de dix-sept heures quinze.


			Le papy est parmi les parents devant l’école, les enfants sont heureux de le voir ! Aussitôt une question fuse !


			–Papy merci d’être venu nous attendre, aurions-nous fait un écart de conduite !


			–Les enfants non ! Mais ce matin comme promis j’ai déposé le numéro d’immatriculation à la gendarmerie, ils m’ont demandé si je pouvais me rendre avec vous pour une rencontre avec le capitaine. Sans doute des détails à donner ! 


			Aussitôt entrés dans le premier bureau, Lovirra le planton les précédant se dirige vers le bureau du capitaine.


			Les enfants en entrant sont surpris ! La personne occupant le siège n’est plus la même. Celui-ci est âgé d‘une trentaine d‘années alors que l’autre frisait la soixantaine. Après les présentations d‘usage, première question du jeune capitaine aux enfants. 


			–Ce n’est pas une obligation pour vous de me répondre. Mais ayant assistés à cette agression, vous sentiriez-vous capables de reconnaître un, ou les deux personnages. J’ai ici des photos sur mon bureau d’habitués de ce genre d’opérations. S’il vous plait venez à mes côtés. Parmi les photos, verriez-vous une silhouette pouvant ressembler à celle d’un des hommes? Les enfants sont devant des photos. La télépathie en profite pour se remettre en branle !


			(Il a vachement rajeuni notre capitaine)


			(Yvan il lui aurait fallu une sacrée cure ! Ils ont dû mettre l’ancien au repos comme Papy)


			(Arrêtez vos salamalecs les petits, regardez plutôt la gueule des mecs, ils sont là nos deux aristos)


			(Katêle ce doit être des habitués du lieu) 


			Kévin prenant les deux photos sur le bureau les tend au gradé


			–Capitaine se sont les deux hommes de l’automobile.


			Les portraits représentent un brun d‘une trentaine d‘années, l’autre massif cinquante ans, avec le crâne rasé.


			–J’admire votre acuité visuelle. Merci ! Je vois qu’il y a de votre part mes jeunes amis, unanimité pour les personnages.


			Le jeune capitaine retourne les prises de vu, lit les renseignements notés au dos ! Ne fais aucun commentaire. 


			–S’il vous plait, pourriez-vous tous quatre passer dans le bureau à côté, le sergent Comu que vous connaissez, voudrait vous poser des questions. 


			Le capitaine en compagnie du papy.


			–Monsieur Kérraudrin je suis inquiet de voir vos enfants mêlés à cette affaire, nous avons affaire à des truands chevronnés, ils feraient partit d’une bande très organisée de Kidnappeurs sévissant dans tout le pays. Pour cette raison nous vous demandons de conseiller à vos enfants de se méfier. Ils vont certainement chercher à se venger. S’il se passait quoique ce soit d’anormal. Qu’ils passent aussitôt nous voir.


			–Capitaine ce sont mes petits enfants. 


			–Je m’en doutais monsieur Kérraudrin ! Puis-je me permettre une question indiscrète? 


			–Capitaine ne serait-ce pas le lieu de rendez-vous pour cela ? Croyez-moi monsieur je suis là de mon plein gré, afin de répondre à vos questions.


			–Monsieur Kérraudrin ayant lu votre déclaration, c’est votre nom de famille qui m’a interpellé. Je me souviens d’un ami qui portait votre patronyme, Marc Kérraudrin. Nous nous fréquentions étant célibataires nos caractères s’accordaient. Il a disparu tragiquement avec son épouse, dans l’explosion de leur véhicule !


			–Capitaine Marc était notre seul enfant, vous aviez devant vous ses enfants !


			–Mon nom de famille est Montfortin Julien. Il me souvient que vous étiez docteur dans la marine nationale. 


			–Aucun doute capitaine, je suis retraité depuis moins d’un an.


			Monsieur ! Je vous prie de vouloir bien m’excuser.


			–Le capitaine a saisi sur le bureau un des téléphones, il appuie sur une des touches.


			–Sergent s’il vous plait, voudriez-vous demander à vos jeunes visiteurs de revenir me voir?


			« Je m’en doutais mais de voir leurs silhouettes de jeunes de seize ans ?»


			–Vous vouliez nous revoir capitaine.


			–Oui venant d’apprendre que vous êtes les enfants d’un ancien camarade. 


			Cette annonce pour les enfants change tout ! Ce n’est plus un capitaine de gendarmerie c’est l’ancien copain de leur père. Leurs regards sur lui ne sont plus les mêmes. Le jeune gradé y lit un intérêt qui le rassure.


			–Premièrement je vous remercie pour votre collaboration au sujet d’y hier. Je voulais simplement vous prévenir. Que si vous revoyez ces hommes méfiez-vous ce sont des bandits dangereux. N’hésitez pas aussitôt à me voir. Le planton sera au courant, il vous mènera directement à mon bureau.


			–Capitaine, nous n’avons pas peur de ces hommes.


			–Mademoiselle, je n’en ai jamais douté, mais ?


			–S’il vous plait capitaine comme vous étiez un ami de leur père, nommez-les par leurs prénoms, je suis certain qu’ils seront heureux, je vais vous les présenter, celle qui vient de vous parler se nomme Irénée à ses côtés se tient Katêle, à ma droite Kévin le plus vieux des quatre et Yvan.


			–Merci monsieur Kérraudrin. Une chose m’inquiète !


			–Papy ce que veut dire l’ancien copain de papa, c’est qu’il a peur de se tromper dans nos prénoms.


			–Katêle. Ce n’est pas poli d’interrompre les gens. Je t’en prie laisse le capitaine s’exprimer. 


			–Monsieur Kérraudrin vous m’en voyez surpris, car c’était exactement la question que j’allais poser. La ressemblance de vos petits enfants est telle. Qu’effectivement, c’est la phrase que j’allais formuler! Mon visage reflétait-il à ce point cette appréhension? Nous travaillons beaucoup à l’école de police pour cacher nos sentiments. Je m’aperçois qu’il me faut reprendre des cours.


			–Ce n’est pas tout votre visage capitaine, ce sont simplement vos yeux qui nous parlaient. 


			–Il me semble que c’est Kévin.


			–Gagné en principe lorsque nous nous adressons à une nouvelle relation, et que nous voulons en faire un ami. Pour établir un climat de confiance nous donnons nos prénoms. 


			–Kévin merci j’espère que tous les quatre, vous continuerez à me supporter en tant qu’ami.


			Dring ! Oui ! Tout de suite, bien deux secondes.


			–Excusez cet appareil indispensable ! Le travail me rattrape. Les enfants si vous êtes capable de vous le mettre en tête. Voici mon numéro de téléphone personnel. Mais surtout ne prenez aucun risque. Encore merci de votre courage. Je suis heureux de vous connaître. Une dernière question je serais curieux de savoir lequel de vous ? Car il me semble avoir deviné ce avec quoi vous avez réussi à plus de vingt mètres, à le mettre à terre


			Papy surpris, regarde le capitaine.


			–Pardon capitaine aurai-je mal entendu. Vous dites ne pas savoir qui de mes petits enfants ? Avec mon épouse nous étions les seuls à le savoir ! 


			–Monsieur il y a un quart d’heure j’avais des doutes sur la déclaration d’une personne. Je vous explique cette femme se trouvant derrière vos petits enfants aurait semblé voir un de vos petits garçons faire un geste. Ce geste aurait été fait juste avant de voir l’homme lâcher la fillette, cela ayant donné au témoin, l’idée d’en parler.


			Reprenant le téléphone. Lieutenant s’il vous plait prenez l’appel, j’ai une chose importante à régler. Pardonnez mon incorrection monsieur Kérraudrin.


			–Papy nous t’en avons parlé par ce que tu pensais à une arme ! Pour nous c’est simplement une parenthèse un essai, c’est Yvan qui a voulu essayer les balles de golf. Pour vous servir Katêle !


			–Katêle, pourriez-vous me donner plus de détails à propos des balles?


			–Capitaine figurez-vous que nos grands-parents nous ont offert des vélos tout terrain. Une ballade autour du green en sortie de ville nous avons trouvé en dehors du terrain des balles de golf. Avec les balles nous nous somment entraînés. 


			–Je comprends le numéro du véhicule, votre récit me donne l’explication. Mais dites-moi avez-vous une des balles sur vous.


			–Elles ne nous quittent plus. Elles sont pratiques !


			La main de Katêle est fermée sur une forme ronde, elle s’ouvre et dans la paume une balle de golf, celle-ci parait inoffensive le capitaine tend la main soupèse la balle. Fait une demande saugrenue ! 


			–Puis-je la garder demoiselle….


			–Je vous en prie capitaine. Je suis Katêle, si nous voulons vous voir en urgence. Nous parlerons balle de golf.


			–Votre demande est acceptée c’est simple comme mot de passe, ça me convient.


			–Le téléphone du gradé se met de la partie. Levant le regard au plafond.


			–Je vous prie de bien vouloir m’excuser mes amis. Le devoir m’appelle si vous passez par-là arrêtez-vous, ce sera un plaisir pour moi de discuter avec vous.


			Il est loin de se douter, quoique ? Il aura souvent l’occasion de les revoir. Toujours surpris sortant de la gendarmerie, le nouveau retraité interroge ses petits enfants ! 


			–Ma parole je vois que vous avez, le savoir-faire pour collectionner les rencontres avec des gens peu recommandables aux intentions malveillantes. 


			–Tu sais Papy, tous les jours en France il se passe des choses de ce genre devant des tas de grandes personnes. Ces adultes tournent la tête pour ne pas voir. Auraient-elles peur des représailles?


			–Vois-tu Papy si ! Tu ne nous avais pas acheté de vélos ! Nous n’aurions pas fait le tour du green. Pas de golf, donc pas de balles.


			–Merci, Yrénée de cette leçon imagée. Mais j’ai dans l’idée que vous auriez trouvé un autre moyen.


			–Papy ce que dit Irénée est juste des balles de golf sont chères pourquoi les abandonnées. Si les joueurs de golf ! 


			–Stop Katêle, les hommes n’ont eu que le malheur de vous croiser ! Il vaudrait mieux pour eux à l’avenir de s’abstenir, en choisissant une route qui n’est pas la votre. 


			–Non pas la route papy, le trottoir, il y a une nuance.


			L’ancien militaire lève bien haut les mains, déclarant.


			–Je me rends ne tirez plus sur le pianiste.


			***


			Et les nombreux jours studieux ont passé, le papy vit sa retraite.


			***


			Kawasaki 


			Rouge 


			Et ! Géant 


			Marron 


			–Les grands vous voyez ce bolide qui nous dépasse est une Kawasaki 750 cm3 quel engin. Elle monte facilement à deux cent cinquante kilomètres à l’heure. Kévin remarque que le mec à cette vitesse ne risque pas de réveiller les gens ! Ils se promènent avec intelligence.


			–Fais gaffe dans tes conclusions Yvan, j’ai intercepté la pensée de l’énorme masse à l’arrière, oui je parle de celui qui nous a jeté un regard en passant. Il se demandait si son patron n’avait pas rêvé, surpris de ne voir en nous que des gamins. 


			L’étincelant engin se trouve à l’arrêt, à une trentaine de mètres devant la fratrie. Les deux hommes ont ôté leurs casques. Le passager de l‘engin est impressionnant. Ce n’est pas un monstre, il a une ressemblance avec Robert Mitchum, en plus grand avec un regard chargé de cruauté. 


			Les pensées en télépathie se faufilent. 


			(Katêle tu as vu juste les mecs nous en veulent. Ils ont un contrat sur nos têtes, ce qui les surprend c’est de nous voir soi-disant fragiles. Leur commanditaire les a prévenus de faire très attention ! En nous voyant le géant à des doutes, il irait même jusqu’à croire à une erreur) 


			Les membres du clan mesurent un mètre soixante-dix, ils ont un corps longiligne de jeunes de seize ans, ce n’est qu’à observer leurs démarches que l’on peut deviner qu’ils ont quelque chose en plus. Leur démarche est souple en se déplaçant sans bruit comme les fauves. Les deux derniers-nés, Katêle et Yvan sont tous deux dotés de roublardise dans leurs propos. Les garçons sont bruns, ce brun noir avec des reflets bleutés. Les filles ont un corps parfait de jeunes filles au visage de madone, les cheveux ont ce blond scandinave, elles ont un regard angélique et moqueur. 


			(Les garçons nous avons un avantage prépondérant ! Nous paraissons si inoffensifs qu’ils seraient tentés de rembourser l’argent touché. Trop jeunes pour avoir fait avorter l’enlèvement. Dans leurs pensées nait un doute ? C’est l’autre guignol qui ne faisant pas le poids se serait sans doute lamentablement dégonflé)


			(Katêle nous connaissons maintenant la raison de leur visite. Le rap loupé de l’autre jour. Bingo les filles vos formes de déesses donnent au géant des idées vicelardes. Vous êtes vraiment des vernies les filles ! Vous accrochez dur, le balaise vous prendrait toutes deux. Il se voit très bien sur la moto une assise empalée par lui, l’autre coincée sous son bras pour la suite des débats)


			(Kévin cet anthropophage que peut-il vouloir faire avec ce terme empaler. Il me semble avoir lu que jadis les Chinois obligeaient leurs ennemis à s’asseoir sur d’énormes bambous taillés en biseau. Je n’aime pas du tout ce genre de pensée cet Anthropoïde est dingue)


			(ne crains rien sœur fragile nous sommes là pour te protéger. Nous couperions le pal. De toute façon nous avons aussi largement le temps de changer de trottoir. Ce simple geste peut-être les calmera. Je ne voudrais pas voir une statue de cette hauteur sur le trottoir)


			(Irénée il n’y a que nous les filles pour admirer des êtres aussi infamants. D’où nous vient ce besoin de sublimer des êtres ignobles de ce genre)


			(Ils sont vraiment amusants de se croire invincibles. Je vais m’amuser à tournicoter le géant en faisant une incursion dans son cortex)


			« Monsieur de bigler notre taille, cela n‘occasionnerait-il pas chez vous des vertiges »


			Entendant cette voix charmante de fille dans ses neurones. Le grand homme à une réaction plus que bizarre, faisant un demi-tour à une vitesse incroyable.


			(Mazette si nous décidons de tirer ! Il nous faut viser juste car ce phénomène tourne plus vite que son ombre)


			(Kévin ! Il doit être monté sur roulement à billes, il déplace une masse d’air importante, à vingt mètres j’ai senti l’air frémir. Irénée il est loin d’apprécier ta visite dans ses neurones)


			(Yvan pourquoi amoindrir une performance, tu es incapable d’apprécier, un surhomme)


			(L’ironie de ton propos Katêle me touche, mais un enfant comme moi a davantage besoin d’exemples que de critiques)


			(Trêve de dévergondages de propos, il nous reste quinze mètres, donc une distance idéale qui nous permet de ne pas les louper, leurs têtes sont plus volumineuses qu’une boite de conserve. Avec Irénée nous prenons le pilote. Nous attendrons l’ordre de celui qui à découvert les munitions, pour tirer) 


			Côté moto !


			–Igor pourquoi cet arrêt ? Auraient-ils l’intention de nous fausser compagnie ?


			Les enfants en télépathie.


			(Nous les jouons maintenant si nous étions trop prêts il y a un risque d’éclatement. C’est dégueulasse de voir de la cervelle étalée sur le trottoir. Bien ! À trois, allumage des fusées ! Un, deux, et trois) 


			–Massu, ils… se….


			(Kévin le pilote à cheval sur son engin a du bol sa machine s’est couchée en douceur sur sa guibole, il est coincé le poids de la tire lui interdit bouger. Avec lui nous sommes tranquilles)


			(Par contre l’autre ne descend pas, Irénée il a du prendre racine)


			(Yvan l’auriez vous loupez ce n’est pourtant pas dans vos habitudes ?)


			(Kévin c’est un monstre cet hurluberlu, l’épaisseur de son crane est telle que pour que l’onde de choc fasse son effet. Il faut comme pour le fut d’un canon, un certain temps ? Le cerveau risque de ne recevoir l’ordre de se casser la gueule, que dans une heure) 


			Le géant au contact des balles a senti le choc, c’est un dur il a l’habitude des coups en vache dans les bagarres. Mais là il a du mal à comprendre pourquoi ce trou dans ses mouvements. Dans son cortex bousculé il se forme encore des mots.


			« Merde je les regardais, les gamins n’ont pas fait un geste, que m’arrive-t-il ! Il faut que je me reprenne »


			(L’ours est sonné, son cortex étant déconnecté les ordres n’arrivent plus, mais c’est un éléphant. J’ai l’impression qu’il est programmé avec une résistance énorme, il agit comme un robot. Regardez le il vient vers nous, va-t-il tomber en route, et il pense encore)


			« Merde ! Ce serait bien la première fois que je louperais un contrat, j’ai les jambes qui flageolent. J’ai gagné les filles ont compris l’intérêt que j’avais pour elles, elles viennent vers moi »


			(Nounours ! Tu es un optimiste ! Tu regardes la rose sans voir les épines. Et bien mon gros nous allons essayer avec toi ce que Kévin à réussi sur le trottoir, nous allons te transformer en statue. Empaleur de vierges prends nos mains dans les tiennes, nous sommes tes esclaves, nous allons te toucher afin que tu dormes en paix) 


			Ses mains ont saisi les poupées, il y croit encore à la chance ! Il est statufié, et pourtant un reste de conscience !


			« J’ai gagné, les petites pucelles sont pour moi en prime. Je m’en servirai après. Les garçons je les laisse à Manu ? »


			Voyant le premier homme s’effondrer sous sa moto. Une personne a saisi son portable étant sur le point de faire le numéro du Samu. Lorsque voyant le geste et ayant lu la destination de l’appel. 


			–S’il vous plait madame. Pourriez-vous plutôt téléphoner à ce numéro, se sera plus vite fait. C’est celui de la gendarmerie.


			La communication établit la personne hésitante tend l’appareil. Le téléphone à la main Yrénée reconnaissant la voix.


			–Capitaine excusez cet appel, les balles de golf sont en attente au numéro trente de la rue blanche. Vous aviez deviné ! Ils sont vraiment rancuniers, figurez-vous qu’ils voulaient nous châtier. Nous avons sur les bras deux colis avec une grosse cylindrée sur deux roues.


			–Je m’en doutais qu’ils vous chercheraient, ils ont fait vite. Nous arrivons, gardez les colis au chaud. 


			À la dame éberluée d’avoir entendu les propos tenus par Yrénée, et récupérant son appareil téléphonique.


			–Je vous remercie madame. Les gendarmes seront ici dans peu de temps.


			En effet le son strident d’une sirène retentit ! Et les automobiles stoppent, deux gendarmes descendent de l’une d’elles ! Se mettant aussitôt à interroger les témoins. Le gradé sortant de l’autre véhicule se dirige vers les quatre jeunes !


			–Je savais qu’ils avaient les moyens de vous trouver. Et ils veulent comprendre pourquoi cet échec ? Mais dites-moi comment avez-vous pu les endormir ? À voir la corpulence des deux corps, et ce ne sont pas des apprentis en bagarre. 


			–Capitaine c’est simple, nous marchions sur le trottoir et la moto nous à dépassée à petite vitesse, pour ensuite stoppée à une cinquantaine de mètres, là le passager est descendu et nous attendait en nous fixant, l’autre restait tranquillement assis sur sa moto. Votre serviteur Kévin !


			–Kévin comment pouviez-vous savoir que c’était pour vous? Vous ont-ils interpelés ?


			–Non capitaine, c’est Katêle qui a pensé qu’ils nous en voulaient !


			–Bon d’accord Kévin je veux bien. Mais Katêle dite moi comment avez-vous fait pour deviner qu’ils étaient là pour vous ?


			–Capitaine si c’est un interrogatoire je ne répondrai qu’en présence de mon avocat ! 


			–Mademoiselle je vous prie de vouloir bien excuser !


			–Non ! Capitaine je blaguais ! C’est classique pour nous, et la méthode est simple, il faut simplement entrer dans son cortex et lire !


			–Pourrait-on dire que vous faites de l’hypnotisme, pour ensuite pouvoir appliquer de la télépathie ?


			–Là c’est vachement compliqué ! Capitaine vous nous voyez dans l’incapacité de vous répondre !


			« Ils ne savent pas mais ils l’appliquent »


			La télépathie rampe !


			(Il est très fort l’ami, il a des déductions !)


			–Mes jeunes amis ! Je connais leur méthode. Prendre les plus vulnérables, les emmener pour interrogation. Et ensuite les relâcher dans la nature.


			–En effet capitaine le géant voulait faire une connerie en emmenant les filles.


			–Le sergent ainsi que le brigadier vont attendre l’ambulance, pour les embarquer, en cas de non-réveil ce sera la morgue. 


			–Katêle votre servante seriez-vous un adepte du pessimisme capitaine. Pourquoi voudriez-vous que les deux hommes restent inconscients? Qu‘avons-nous fait quatre balles de golf que nous avons lancées afin de nous défendre? À propos des balles ne les chercher pas, nous les avons déjà récupérées. 


			–Mademoiselle Katêle afin de vous répondre. Figurez-vous qu’à la suite de votre dernière visite. J’ai eu la curiosité de vouloir mieux connaître vos antécédents. Le lieutenant Burdin m’ayant conseillé de consulter quelques dossiers où vous paraissiez concernés. Surprise énorme de ma part, je me suis trouvé confronté à un nombre de dossiers surprenants par leurs finalités.


			–Capitaine nous sommes surpris de vous entendre ! Ayant eu plusieurs fois le plaisir de fréquenter le capitaine Lefrontu, qui parlait très bien notre langue, avait-il des difficultés à la transcrire? 


			–Irénée, je vois qu’il faut en plus de réfléchir à ce que l’on veut dire ! Il faut avec vous, peser ses mots avant de s’exprimer. Il y a simplement des lacunes énormes dans trois dossiers, ou vous étiez tous quatre présents ! En guise de conclusions de nombreux points d’interrogation. Remarquer Irénée ce n’est que pour six décès, ou il est stipulé une mort bizarre pour chacun. En principe des hommes jeunes n’ayant jamais eu d’ennuis de santé, mais qui auraient eu un contact avec un de vous. Et qui peut-être d’émotion de vous avoir rencontré, leurs cœurs s’arrêtèrent de battre.


			–Capitaine, papy nous a fait savoir que des centaines de cas, tous les jours, se produisent.


			–Dans le monde des milliers ! Mais dans les dossiers où votre présence est notée cela fait beaucoup. Vous allez avoir, chez les truands, une réputation d’invincibilité. Mes amis comprenez mon scepticisme sur votre tranquillité. Miss Katêle. 


			–Capitaine. Nous ne choisissons pas ceux qui viennent vers nous en ayant des intentions belliqueuses ! Pourquoi nous en veulent-ils? Irénée !


			–Comprenez bien demoiselle Irénée. Loin de moi, de vouloir vous accusez de quoi que se soit. Ce ne sont après tout que des hommes jeunes en bonne santé. Qui ont eu, je le reconnais la mauvaise idée de vous croiser. J’admets que certains plus chanceux sont en vie ! Pourquoi ? Là est le mystère ? À moi de chercher !


			–Capitaine, pour quoi chercher ? Yvan. 


			–Excusez-moi Yvan. Je regrette, je suis incapable de vous donner une réponse pour l’instant. 


			–Vous pensez vraiment capitaine que c’est de notre faute, que les six autres sont morts. Cela pourrait être grave ? Kévin ! 


			–Soyez rassuré Kévin, je n’ai jamais prétendu que vous les avez fait mourir. Pour votre gouverne, voulant essayer de comprendre, j’ai lu et relu dix fois. Ce qui me surprend c’est qu’il n’y a pas un seul témoin, qui vous ai vu faire un geste. Ne serait-ce que pour vous défendre? Pardon Kévin une bévue ! J’oubliais l’affaire du trottoir.


			–Quel trottoir capitaine !


			–Souvenez-vous c’est récent, un homme fort se permettait de gifler une jeune femme en public, il se serait soudain retrouvé transformé en statut, il ne se réveillera que deux heures plus tard à l’hôpital, il me semble à la lecture du rapport qu’un de vous était devant lui ? Me suis-je trompé?


			–Capitaine j’étais devant ce monsieur quant il s’est transformé en statue. Je ne sais toujours pas pourquoi.


			–Sincèrement Kévin, pensez-vous qu’un homme de quatre-vingt-dix kilos, mesurant plus de deux mètres, habitués à se battre. A qui vous auriez avoué devant témoins avoir percé la main avec votre doigt ! Soyez certain que je n’invente rien. C’est noté les rapports sont signés. 


			–Capitaine j’avoue de peur avoir tendu le doigt devant le coup qu’il me destinait.


			–Vous êtes par déduction des jeunes supers entrainés. Je vais vous reconduire chez vous afin d’avoir le plaisir de connaître votre grand-mère.


			Madame Kérraudrin est surprise, non pas de voir une voiture de la maréchaussée s’arrêter devant sa porte, mais de voir débarquer le jeune capitaine.


			–Madame Kérraudrin je suis le capitaine Montfortin, je suis heureux de vous connaître. Ayant déjà eu le plaisir de rencontrer votre mari. Je me suis permis.


			–Capitaine serait-ce les enfants qui auraient fait quelque chose de mal ! Vous obligeant à vous déplacer !


			–Madame surtout une envie connaître la mère de Marc. Ayant été appelé par Irénée afin de régler la fin d’une mauvaise rencontre. Rassurez-vous ce n’est qu’une petite altercation avec deux hommes de main, mal intentionnés. 


			–Encore une bricole de leurs parts ! Figurez-vous capitaine que c’était un mot que j’employais souvent pour ne pas alarmer mon mari sur son navire. Que serait-il arrivé ? Je n’ose dire encore !


			–Madame Kérraudrin une rencontre avec deux hommes payés pour leur donner une leçon. Mais madame je ne vais rien vous apprendre en vous disant que ce sont les hommes qui l’ont eu. Rassurez-vous ils ne sont qu’endormis. 


			–Capitaine, exagérez-vous dans vos propos au sujet des hommes, car à chaque fois ça me surprend ? Ce sont des petits si calmes et serviables. 


			–Madame Kérraudrin, à l‘école maternelle étaient-ils calmes, ils avaient quel âge?


			–Capitaine ! Vous extrapolez les deux attaquants étaient angoissés, et ils seraient décédés de mort naturelle.


			–Madame dans ma question il n’était question que des enfants. Je me laisse envahir par certains sentiments.


			L’ancien médecin descendant de voiture, voyant le capitaine de gendarmerie discuter sur le pas de la porte avec son épouse, se joint à eux.


			–Bonsoir capitaine, vous vouliez me voir au sujet du rapt manqué.


			–Monsieur Kérraudrin, non, ce n’est que la suite, vos petits enfants ont rencontré deux hommes parés de mauvaises intentions.


			–Pierre, les enfants auraient rencontré deux hommes sur le chemin du retour. Tu n’as rien vu ?


			–Si à cinq cents mètres un accident, une grosse moto renversée sur un homme et un autre individu très imposant inerte sur le trottoir.


			–Pierre je disais au capitaine que c’était encore une bricole pour eux, te souviens-tu de celles que je te racontais à nos vacations radio lorsque tu étais sur les mers lointaines. 


			–Capitaine pour l’accident ce n’est pas possible, les petits enfants ?


			–Capitaine je vous prie, entrez car si mon mari veut savoir le pourquoi de la chose. La terre étant fertile a l‘endroit ou vous êtes, vous pourriez prendre racine ! Non ! Voyez-vous une statue de vous? Devant cette porte d’entrée. Ne me tente pas du tout.


			–Merci madame, je comprends enfin pourquoi Marc parsemait souvent d’humour ses conversations.


			Installée dans des sièges confortables, la conversation reprend. 


			–Capitaine, vous connaissiez Marc ?


			–Nous avions fait connaissance en primaire. Ensuite nous avons continué nos relations jusqu’en faculté. Il prenait plaisir à me parler de vous madame.


			–Plus que de moi ! Capitaine ?


			–Monsieur votre présence manquait beaucoup à Marc. Il était fier de vous. Mais vos longues absences le taraudaient. Les jeunes ont besoin de la présence du père. Il aurait aimé être avec vous plus souvent. Je suis heureux de vous connaître. Et tout ça grâce à ses enfants. Vous avez de la chance d’avoir des petits enfants, doués de tant de personnalité, et de courage. Entre nous je peux vous dire que je suis fier, de faire partit de leurs amis.


			–Merci de nous avoir parlé de notre fils, capitaine. Il y a peu de gens qui ont eu ce courage.


			–Il faut que vous preniez soin de vos petits enfants. Je suis surpris de voir des truands de cet acabit vouloir corriger ceux-ci. Comment ont-ils pu faire le lien, avec eux?


			–Capitaine que faudrait-il faire, demander une protection rapprochée pour les enfants. Il me semble que cela les amuserait.


			–Madame Kérraudrin, à lire le compte rendu des nombreux dossiers les concernant, et de constater l’âge des hommes décédés, ma surprise était de taille. 


			–Capitaine voulez-vous insinuer qu’ils sont dangereux.


			–Madame loin de moi cette idée, c’est l’inverse. Il est dangereux de les attaquer. Le plaisir de votre compagnie me fait oublier mes devoirs ! Je vous prie de vouloir bien excuser cette incursion il me faut regagner mon bureau. Monsieur Kérraudrin s’il vous plait passez me voir dans la journée de demain. Si les hommes sont fichés, j’aurai sans doute des renseignements complémentaires.


			Les enfants par discrétion étaient montés dans leurs chambres, mamie leur demande de descendre saluer le départ du gradé. Ils sont tous à l’extérieur de la maison. Le capitaine dans son véhicule.


			–Merci d’avoir rendu service au maire de la ville en empêchant l’enlèvement de sa petite fille. 


			Surprise des grands-parents. Cette révélation au sujet du rapt. Le bruit de la voiture s‘estompe. Question du grand-père !


			–Les enfants, saviez-vous que c’était la petite fille du maire? 


			–Papy ? Tu ne voudrais quand même pas que nous demandions le nom des gens avant de leur rendre service. Ce serait d’un sans gène.


			–Ma question était idiote je vous fais mes excuses. Chapeau Yrénée ta répartie est intelligente. Tu as de l’humour, continues dans ce sens. C’est toi qui as raison.


			Dans une des chambres conciliabule.


			–Je suis déçu du résultat, j’avais escompté un meilleur rendement des balles de golf.


			–Pourquoi Yvan, nous les avons quand même descendus du premier coup.


			–Kévin voir le géant revenir sur nous, me donne à réfléchir, j’ai comme l’impression qu’il manque du poids, le contact n’est pas assez brutal. 


			–Laisse tomber ce n’est pas urgent, des balaises comme le géant, ne sont pas des tonnes. Regarde le deuxième n’était pas une mauviette. Il a pourtant morflé du premier coup.


			–Katêle je reconnais qu’il n’y a pas urgence. Mais souviens-toi du dicton, si tu remets au lendemain ce que tu aurais pu faire le jour même.


			–Yvan je sais que monsieur de La Palice disait aussi, qu’une seconde avant sa mort il était en vie. Il y a aussi, à chaque jour suffit sa peine. Ou, à l’impossible nul n’est tenu.


			–Il y a Katêle chat échaudé craint l’eau froide. Un homme averti en vaut deux. Et le dernier, aux grands maux les grands remèdes, je préfère ceux-là.


			–Admets Yvan qu’une fois n’est pas coutume. Trop de précautions nuisent.


			–Bavarde invétérée nous pourrions Katêle rester nous envoyer des proverbes. Je préfère attaquer de front notre ancien militaire, pêcheur de surcroît il a du plomb en vrac. Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.


			–Il y a aussi Yvan, tout vient à point qui sait attendre. 


			–Merci Kévin, mais une fois n’est pas coutume. J’essaie, je tente ma chance.


			–Papy pourrais-tu me donner un conseil? Les balles de golf ne sont pas assez lourdes. Tu ferais comment pour augmenter la densité?


			–Si les balles sont creuses facile la chignole un petit trou rajouter du sable fin, une fois pleine, tu bouches avec une cheville ! Tu as une balle plus lourde ! Te connaissant tu y avais réfléchi ?


			–Papy franchement j’avais pensé à du plomb, ton idée est meilleur que la mienne. 


			Yvan devant l’établi avec la permission de son grand-père a choisi une mèche de dix, perçage de la balle remplissage de sable fin, bouchage, ponçage. Au centre de tir surprise un morceau de plaque de bois recomposée de deux centimètres d’épaisseur est perforé.


			–Vachement percutante ta balle. Tu peux toutes les percer, Yvan à nous de freiner la vitesse suivant la cible, nous pourrions percer un crane.


			Le nombre de boites métalliques vides cabossées ne se comptent plus, l’avantage est qu’ensuite elles prennent moins de place pour la poubelle.


			–Voilà un problème résolu, à nous d’en faire bon usage.


			*** 


			Un an vient de passer. Les études, le sport, des ballades. Les membres de la fratrie ont fêté leur septième anniversaire, leurs corps changent, ils ont épaissi, ils sont heureux, plus de problème de truands.


			***


			Et un matin !


			Réapparition du mirifique géant 


			Ayant oublié son destrier pétaradant 


			Pendue à son bras une forme éblouissante 


			Huit heures trente. Ils sont sur le chemin de l’école. Il fait un temps lourd, le ciel est laiteux, l’air est humide, le soleil tente de se frayer un chemin, dans cette espèce de brouillard de chaleur.


			–C’est ce que chante, Jo Dassin l’été indien, le soleil va-t-il sortir des nuages.


			–Irénée deviendrais-tu mélancolique? 


			Quelques rayons trouent le rideau humide, les rais de soleil élargissent de tâches brillantes la portée de vision, fabriquant ainsi des faisceaux ressemble aux effets de lumière sur une scène de théâtre. Les promeneurs s’attendent à voir arriver en face d’eux des danseuses, avec des robes aux couleurs chatoyantes.


			–Belle Irénée le soleil te fait de l’œil, il voudrait t’offrir un spectacle. 


			–Merci Katêle il brille pour nous tous, regarde les ronds de lumière se multiplient sur le trottoir.


			Dans un rayon lumineux plus intense se découpe soudain une silhouette qui parait immense ! 


			–Frère Yvan, serait-ce une illusion? Il me semble discerner une vision déjà aperçue. 


			–Ce n’est pas une illumination, Irénée regarde l’énormité de cette masse de muscles cette démarche de fauve, il est connu de nous. 


			–Par contre la créature à ses côtés est une fée, les cheveux roux éclaboussés de milliers de flammes font d’elle une déesse lumineuse, ses formes sont découpées au laser. Le soleil déshabille la femme rendant presque indécente cette vision.


			–La silhouette masculine de surprise plisse les yeux, à l’intérieur de la nébuleuse de son cortex il cherche ? L’épaisseur des os du crâne est restée la même, donc entre le moment de la vision et l’arrivée au cortex. Comme le fût ou l’affût du canon ? Il faut un certain temps !


			Enfin le géant reconnait ses ennemis jurés ! Ceux qui l’ont marqué au fer rouge ! Ils lui ont fait subir la pire des humiliations se réveiller sur un lit d’hôpital, avec une bosse énorme. Se faire charrier par les copains. 


			–Maudits gamins. Enfin je vous retrouve et cette fois vous ne m’aurez pas par surprise, je m’en vais vous faire payer cher les humiliations subies.


			Paroles sages de notre sympathique, pipelette.


			–Monsieur il existe le pardon, il ne sert à rien de vouloir châtier ceux qui vous ont offensé.


			–Toi petite vicieuse, je te réserve un petit chien de ma chienne.


			–Monsieur excusez nous, mais mamie n’aime pas les chiens.


			–Il est dingue ce mec nous n’avons pas d’armure. Pourquoi une arquebuse dans les mains !


			La main d’Yvan a saisi dans sa poche une fusée trafiquée. Impact entre les deux yeux du géant. La forteresse vacille et pense.


			« Merde que m’arrive-t-il une faiblesse. Les gamins n’ont pourtant pas bougé. J’aurais deviné leurs gestes ».


			–Petit frère, tes réflexes jouent au quart de poil de chameau.


			–Irénée pourquoi poils de chameau ?


			–Kévin, pourquoi pas un chameau il possède des poils.


			« Bon dieu de merde ce sont des sorciers ! Que m’arrive-t-il je vais encore me casser la gueule. »


			–Il est indéboulonnable, il a une résistance au-dessus de la normale ce géant, il est bâti en inox. Même avec le choc d’une balle trafiquée, il ne descend pas. Il faut un bazooka pour anéantir ce gus.


			–Il va te falloir inventer autre chose. Accoler un moteur à propulsion aux balles de golf, pour enfin mettre à terre des éléphants de son espèce.


			–Connaissant l’épaisseur de sa boite crânienne. J’ai mis toute la puissance, cet anthropophage a le crâne plus solide que les panneaux de particules de bois.


			Le monument est enfin tombé.


			–Yvan, le corps a fait moins de bruit que la première fois. Le tas est plus volumineux. Juste le bruit d’un glissement de terrain en montagne. 


			La jeune femme est étonnée.


			« Pourquoi s’écrouler ainsi devant les jeunes, ceux-ci ont un regard aimable, ils sont peinés de constater une telle réaction de sa part. Ce qui vient d’arriver à François est incompréhensible. Je n’ai pas remarqué de gestes brusques des enfants ? «


			–Que devons-nous faire du géant, rester, partir.


			–Yvan, nous ne pouvons décemment le laisser encombrer le trottoir, nous allons proposer à la jeune femme de le ranger contre le mur. 


			Celle-ci justement réfléchit !


			« Pour quelle raison a-t-il sorti son arme? Il a dû avoir une vision. Lui de santé, si solide, pourquoi sans raison apparente, s’évanouir sur le trottoir. Aurait-il une maladie cachée, dont il ne m’a jamais parlé? Je poserai la question au docteur ? » 


			–Madame voulez-vous que nous transportions votre mari évanoui? Tenez nous pourrions l’appuyer au mur.


			–Merci jeune homme, je vous prie d’excuser cette perte de contrôle. Jeune homme, je vous remercie de votre proposition. Je suis perdue. Que dois-je faire ?


			Kévin a posé un genou à terre, posé son doigt sur la veine jugulaire du géant il sent les coups de boutoir du sang dans le canal. Il se fait rassurant auprès de la jeune femme. 


			–Soyez rassurée votre mari n’est qu’évanoui. Sa respiration est régulière. C’est un simple malaise passager.


			–Jeune homme, vous me rassurez. Que dois-je faire, prévenir un docteur? Ou une ambulance.


			–Madame, appelez plutôt une ambulance. Nous restons avec vous.


			–En attendant, je vais le mettre sur son séant, appuyé au mur.


			–Yvan, s’il te plait veux-tu me donner un coup de main, je suis incapable de le soulever il a du bouffé du plomb, j’ai une peine du diable à le déplacer.


			Un mètre à deux pour le trainer notre géant est maintenant le dos collé au mur, ses yeux sont clos, le menton repose sur la poitrine, Kévin regarde son frère, Yvan qui a les mains posées sur les genoux, et qui peine à récupérer.


			–Que se passe-t-il Yvan je n’ai plus de force je suis vidé, lessivé, incapable de prendre une décision !


			–Kévin le géant pèse cent kilos, nous soixante-dix c’est normal, nous avons perdu le don de pouvoir faire plus. Attends j’essaye un truc, avec les filles, la télépathie.


			(Katêle, nous sommes à genoux nous n’avons plus de tonus)


			(Yvan, ça vient de toi, regarde je lui prends le col de son vêtement. Zut ! Il pèse au moins une tonne vous l’avez collé au trottoir)


			(Que se passe-t-il les frangins, vous mettez Katêle au mortier, serait-ce de la flemmardise)


			(Irénée, les garçons ne sont pour rien, nous avons perdu nos forces, mais les ondes passent)


			(Normal Katêle il n’y a rien d’exceptionnel, puisque la télépathie n’est pas un don certains animaux l’ont) Nous sommes comme eux.


			–Les filles j’entends l’ambulance, s’il vous plait ramassez l’arme se trouvant a vos pieds, mettez la dans votre sac. Les ambulanciers seraient surpris de découvrir ce revolver. Ils le remettraient à la police. Je ne pense pas qu’il serait souhaitable de voir ceux-ci débarquer. Nous irons plutôt expliquer, ce qui vient de se passer, au capitaine). 


			Aux ambulanciers la jeune femme racontera que son mari à perdu connaissance il est tombé sur le trottoir. Que les quatre jeunes n’y sont pour rien ceux-ci se trouvant sur les lieux lui ont donnés un coup de main.


			*** 


			Analyse de la situation.


			–Que nous arrive-t-il, notre fée nous aurait-elle abandonnés? Pour réussir à déplacer le corps du géant paranoïaque, j’étais couvert d’une chose inconnue ? Soit disant de la transpiration, qui comme tout un chacun me coule sur le front, C’est une première et ça sent.


			–Normal Yvan, il est dit que nous devons gagner notre pain à la sueur de notre front. Il n’y a que l’incompréhension de connaître la raison de ce changement. Une curiosité de plus dans notre évolution, nous vivrons comme font nos amis, sans ! Pour moi pas de regrets, ni de peur. 


			–Bricoleur, ce que dit Irénée est juste, nous transpirerons pour la bonne cause.


			–Yvan ne serait-ce pas un manque de potion magique? Tu as arrêté d‘en faire depuis combien de temps ?


			–Blague à part Kévin, j’ai essayé de m’introduire dans la pensée de la jeune femme, coucou rien. Ce n’est pas un drame ! J’aimerais quand même comprendre la raison de cet arrêt surprenant de nos dons ?


			–Irénée, si nous pouvions répondre à ta question, il n’y aurait plus de mystère dans nos pouvoirs.


			–Katêle après tout, c’est toi la plus clairvoyante comme toujours ! Nous verrons cela plus tard.


			Mystère ! Pourquoi ? 


			Que se serait-il passé ? 


			Avarie dans le système 


			Une mauvaise connexion 


			Plus ? De supers pouvoirs ! 


			Récréation


			Ça carbure dans leurs cerveaux. Pourquoi seulement les communications par télépathie? La pause en récréation est mise à profit pour faire le point ? 


			–Le manque de pouvoir n’empêche pas de réfléchir ! Comment se fait-il, et pourquoi cette rencontre avec notre truand, a chamboulé tout. Nous aurait-il coupé quelque chose ?


			–Katêle le pourquoi nous n’en savons rien, pour moi cette coupure est un hasard.


			–Irénée, bizarre que ça arrive juste au moment ou nous avions besoin de plus de tonus ?


			–Yvan si ce n’était que ? Mais ce n’est de ma part qu’une supposition ?


			–Kévin étale nous allons trier, raconte si quoi ?


			–Un truc qui me passait dans la tête. Une question idiote, Yvan depuis quelle date as-tu essayé de soulever plus lourd que toi ? 


			–Kévin question pertinente ! Je te dirai que je n’en sais fichtre rien. Peut-être hier ! Où ? 


			–Si ça se trouve ! Nos pouvoirs se sont fait la valise il y a de ça plusieurs jours. 


			–Irénée, c’est plausible ! Pourtant Yvan ! Sa balle de golf ? Il n’a pas hésité un instant, de sa poche à la main pour frapper dans le mille.


			–Katêle c’est de la vitesse d’exécution, la force, l’adresse. Rien à voir avec les pouvoirs. Je comprends que c’est sans doute la raison pour laquelle sa tête n’a pas explosé ! Drôle quand même sans eux, nous avons vécu heureux comme tout le monde. Nous gardons la vitesse dans nos gestes. Tout est pour le mieux ! Nous serions redevenus des gens normaux, avec un petit plus ! 


			…………Hé ! Oui


			Il y a des choses 


			Simples qui paraissent 


			Aussi bizarres que leurs dons 


			Retour aux sources du savoir 


			C’est vrai ça 


			Alors bon vent 


			Les jeunes mômes 


			Ils ont quant même 


			Vécu de très belles histoires ! 


			Et ! Si ! Si ! 


			Ce n’était que là ?


			Une petite page d’histoire de la naissance de notre terre !


			Le Big – Bang 


			Au big-bang ! Il y eut, énormément de systèmes solaires, de créés ! Nous ? Nous avons évolué dans le nôtre. 


			D’autres planètes ont évoluées différemment !


			Parmi celles-ci. Une planète. 


			Gliese.


			La planète. Gliese 


			À des centaines 


			D’années-lumière 


			Gliese ! Se trouve dans le cosmos ! Dans un des systèmes solaires. Les premiers êtres vivants ont vénéré comme les nôtres un dieu, unique ! Leur Soleil ! Celui-ci en a tenu compte les récompensant, il est toujours là scintillant ! Avantage pour cette planète il n’y a qu’une seule langue. Pas de monnaie ! L’évolution de cette planète est tout autre que la nôtre ! Les échanges se font en cas de besoin, les travaux se font par plaisir. Cette planète met pour effectuer son cycle, huit mille cent soixante heures. De notre planète terre ? La vision de Gliese s’efface à intervalle irrégulier étant provoquée par une éclipse, celle-ci du au passage d’une autre étoile ce qui provoque une coupure temporaire de vision ! 


			Les savants de cette planète se sont penchés sur les facultés extraordinaires qu’ont certains animaux, ou insectes.


			Nous sommes comblés, dans nos dernières tentatives nous, avons recréé, pour des accidentés ! Tous les sens que nous avons su conserver au naturel ! La Vu ! L’Ouïe ! L’Odorat ! Le Goût ! Le Toucher ! Nous avons même ajouté des supers sens liés à certains animaux !


			Ses savants sont fiers de leur réussite, ils sont parvenus à créer pour leurs congénères, les mêmes extras pouvoirs.


			Ses créateurs sont des sages, et des philanthropes ! Sur leur planète, ils ont greffé ses nouvelles possibilités, aux jeunes générations.  


			Les indigènes de cette planète, ayant la faculté de se mouvoir facilement dans le cosmos, sont venus discrètement voir notre planète ! Ils ont étés déçus de voir notre façon de vivre ! Pourtant ?


			*** 


			Qu’en pensait ? 


			Hubert Reeves.


			Dans son livre (Poussières d’étoiles) Il a écrit. Notre soleil appartient au monde des étoiles ! Sa lumière met huit minutes pour nous parvenir ! La lumière des étoiles plusieurs années.


			*** 


			Il était une fois des gens idiots, qui au volant de leur automobile, pensent ? (Non ce n’est pas un bon terme, car ils ne pensent pas) que leur téléphone portable est plus important qu’une vie !


			***


			Une récréation normale dans une cour de collège. Nos petits amis ont six ans. Physiquement ils en paraissent seize ! Nous sommes en mille neuf cent quatre-vingt-cinq ! 


			Un crissement de pneus sur la rue, des cris aigus, des appels au secours retentissent. Les élèves se sont agglutinés aux barreaux du portail. Une automobile se trouve en travers de la route, le corps d’une personne est coincé dessous. Les téléphones portables sont collés aux oreilles. Un instituteur est sorti voir, Yvan en a profité pour se glisser derrière lui. 


			Les ondes en télépathie se promènent.


			(Kévin faire quoi ? La personne qui est coincée est obèse, elle au torse prit sous le réservoir, elle semble avoir perdu connaissance. Le monsieur âgé qui tâte la cheville de l’écrasée n’est pas tranquille. Le pouls de la femme est faible. J’attends les gendarmes, ou j’essaye ?)


			(Yvan il te faut essayer ce n’est qu’une bagnole qui fait à peine deux cents kilos)


			(Kévin sait-on, un coup de pot que j’y arrive. Celui qui se trouve aux pieds de la femme est docteur. Je viens aussi de chopper la pensée de la femme, elle se voit partir avec la charge sa respiration est limitée. Comme je suis seul devant le pare-chocs avant et de dos, je plie les jambes la voiture se soulève, étant encombrée de pensées. Pourrais-tu Kévin suggérer en pensée à monsieur Fippot, de simplement tirer les pieds de la femme afin de la décoincer) 


			Kévin se concentrant s’introduit facilement dans la pensée de l’instituteur.


			« Monsieur Fippot s’il vous plait, baissez-vous pour tirer sur les pieds de la personne, Yvan soulève l’automobile »


			La foule qui regarde est surprise de voir cet homme jeune se courber, saisir en main les pieds de la personne coincée, en tirant vers lui, le corps de la femme sort doucement de dessous la voiture, l’homme qui tenait la cheville ausculte la personne à l’air libre, regarde en souriant l’instituteur.


			–Monsieur merci vous avez eu un geste salvateur. Sa poitrine était, comprimée, sa respiration était très faible, son cœur était sur le point de s’arrêter. Maintenant elle respire normalement, son pouls est stabilisé. La femme ne risque plus rien, elle vous doit une fière chandelle. S’il vous plait expliquez-moi, qu’avez-vous fait?


			–Merci monsieur, je n’y suis pour rien, je regagne la classe mes élèves attendent. Au sujet de vos questions je suis incapable de vous répondre. Il me semble que l’ont imposait à ma volonté de le faire.


			(Nous aurais-tu rendu nos possibilités de rendre service? Yvan l’interruption par elle-même n’a pas été longue, je suis dans le cortex de notre instit. Il est chamboulé d’avoir entendu la voix de Kévin)


			(Katêle, bavarde de service public, je te l’assure que je n’ai rien à voir dans ce retour de nos trucs. Nous reprenons simplement notre vie, de bonnes aventures)


			Ce fait divers aurait pu se passer normalement, si l’ancien docteur se trouvant en promenade, et qui à constaté la renaissance de la femme. Rentré à son domicile à un fils journaliste qui se trouvant là aux nouvelles de la santé de sa mère, a eu la primeur du récit imagé de son père.


			Automatiquement il est venu voir l’instituteur pour faire article. Monsieur Fippot sortant des cours. Contre la volonté de vouloir rester dans l’ombre. Se trouve obliger de répondre, aux questions. 


			–Monsieur Fippot vous avez accompli un geste d’une grande lucidité. Comment avez-vous pu soulever l’automobile d’une main, de l’autre sortir le corps? Je suis certain que vous pratiquez l’haltérophilie car pouvoir soulever une charge de ce poids n’est pas donné à beaucoup de personnes. Votre poids maximum est de combien? 


			–Monsieur je vais vous décevoir, à part de temps en temps du footing, aucun autre sport ne m’attire,


			–Alors voudriez-vous m’expliquer, comment avez-vous réussi ce prodigieux sauvetage. Vous étiez au milieu d’un groupe, si toutes ses personnes avaient unifié leur force, il eut été facile de soulever le véhicule, pour lequel ne pas avoir demandé aux gens de le faire ?


			–Vous me posez une colle. Oui, pourquoi n’ai-je pas eu l’idée de le faire? Je suis athée dans mes convictions, mais je vous avoue que dans mon cortex à ce moment-là une voix de jeune homme m’a conseillé de tirer sur les pieds de la personne accidentée. Ce que j’ai fait, voyez-vous j’ai eu une aide qui venait de nulle part.


			–Monsieur Fippot les lecteurs apprécieront votre modestie. Nous avons posé la question à plusieurs personnes présentes sur le lieu de l’accident. Mais vous ? Auriez-vous vu une personne soulever le véhicule? 


			–Nous étions massés sur le côté, notre regard était polarisé, par ce qui dépassait sous le châssis de l’automobile. En relevant les yeux après avoir sorti la femme j’ai aperçu un élève qui m’avait suivi, il était seul placé à l’avant.


			L’article du journal, est paru, papy fervent des nouvelles dans sa ville à lut avant le repas.


			–Les enfants heureusement que je lis le journal, j’ai appris qu’un accident qui aurait pu être grave, s’est produit face à votre établissement, qu’un certain monsieur Fippot, instituteur de son état, aurait soulevé d’une main la voiture, et de l’autre aurait sorti une personne coincée, sous la voiture. Dans son article le journaliste, ajoute que l’accident a eu lieu au moment de la récréation. Vous deviez être en première loge, pourriez vous me donner quelques détails.


			–Pierre à quoi penses-tu !


			–Odette rien d’anormal, mais connaissant maintenant les possibilités, et la discrétion, de mes petits enfants, je voulais simplement avoir leurs avis sur l’article. Étant surpris par exemple que Katêle manquant rarement de faire des commentaires sur ce qui se passe, ai oubliée de nous en parler.


			–Papy une bagnole sur la rue qui fonce une personne intelligente au volant qui essaye sans doute, d’envoyer un message sur son portable, elle relève les yeux pour apercevoir une personne traversant la rue sur le passage piéton, elle freine bouscule la femme qui tombe, la voiture avance, la femme est coincée sous le réservoir. Un truc idiot qui ne devrait jamais se passer ! Le chauffeur aura sans doute une amende, il recommencera.


			–Katêle, ma grande quelle différence fais-tu entre un truc, et un accident.


			–Mamie dans un accident il y a des morts, la, la femme a eu des cotes froissées, il me semble que le soir elle était chez elle. Kévin a aidé monsieur Fippot qui regardait le toubib.


			–Tiens, tiens, je me disais aussi ! Je n’ai rien lu sur l’aide apportée par notre premier de cordée. Qu’a pu faire notre garçon ? Kévin si ce n’est trop te demander voudrais-tu nous expliquer ce que tu as fait pour éviter que la dame ne meure coincée?


			–Papy moi presque rien j’étais assez loin, c’est Yvan qui avait suivi monsieur Fippot. Il a voulu faire un essai, en agrippant l’avant de l’auto s’apercevant qu’il réussissait à soulever l’avant du véhicule, il m’a demandé de conseiller au prof de se baisser afin de tirer la dame en lui prenant les pieds. Vois-tu rien de sensationnel? Celui qui a loupé le coche c’est le docteur il avait les yeux fixés sur son appareil, il n’a pas vu faire notre frère. Ensuite ayant cru que c’était le prof qui avait soulevé il en a parlé au journaliste, et Celui-ci a brodé.


			–Kévin si je comprends bien tu étais loin du professeur ?


			–Oui mais c’est facile papy il suffit d’entrer dans la pensée du prof pour lui recommander de le faire.


			–Remarques-tu Pierre qu’il n’y a qu’une personne qui a servi de cric, et bizarrement jusqu’à présent il n’a rien dit. Comment se fait-il ? Aurait-on coupé le sifflet de notre merle ?


			–Mamie ce n’est que par curiosité que je me suis faufilé derrière l’instituteur, je voulais voir. La pensée du docteur vagabondait je l’ai capté, voyant le pouls de la femme baisser, il avait peur qu’avant l’arrivée, des secours la femme ne meure, j’ai essayé ce que tout le monde aurait fait et j’ai réussi, tant mieux. 


			–Irénée d’après toi combien de personnes sûres place autour du véhicule!


			–Papy pas tellement ! Une dizaine de personnes.


			–Merci ma grande dix personnes, chacun prenant un bout de la carrosserie, la voiture fait environ deux cent cinquante kilos, divisé par dix, vingt-cinq kilos chacun. Merci Yvan, je suis fier de vous quatre. 


			–Depuis le jour de l’accident Fippot, a les yeux souvent fixés sur Kévin.


			« Serait-ce un rêve que j’avais fait, mais il me semble entendre encore le son de la voix de Kévin dans ma pensée, comment aurait-il pu y entrer ? Une supposition qu’il puisse. Faudrait ‘il que je le fasse savoir en haut lieu ? En plein court il pourrait recommencer ? Ne plus penser qu’au travail, en sa présence mais j’y pense ? Pourquoi pas Yvan ou ses sœurs ? «


			Quelques jours plus tard dans un club.


			–Fippot Paul, demeurant, rue de la flibuste au numéro deux, célibataire, trente-sept ans, un mètre soixante-dix-neuf, soixante-douze kilos, instituteur. Les cours d’haltérophile vous les voudriez combien de soirs par semaine? 


			–Monsieur Poidufor pourrai-je les prendre tous les soirs ?


			–Monsieur Fippot s’est noté, vous passez dans le vestiaire, nous commençons ce soir.


			L’accident comme la plupart des évènements, qui se passent dans une journée est vite oublié. Sauf pour un capitane une femme lieutenant et un sergent de gendarmerie.


			–Comu s’il vous plait c’était lequel des deux frères qui était placé devant l’automobile? 


			–Yvan capitaine il était sorti derrière le professeur Fippot, entre nous ce dernier a bien fait d’être curieux. 


			–Que voulez-vous insinuer sergent.


			–Capitaine son avancement. Ses supérieurs ont certainement lu les journaux. Sa notoriété a sérieusement grimpé. 


			–Capitaine l’action des gamins ne s’arrête pas là, le prof s’est rendu dans une salle de remise en forme, il est inscrit pour faire de l’haltérophile. 


			–Revenant à l’accidentée, avez-vous des nouvelles?


			–Capitaine la personne se remet de ses émotions, le chauffeur a reconnu au moment de l’accrochage, avoir eu le téléphone collé à son oreille. Il va s’en sortir avec une amende.


			–Que voulez-vous y faire sergent, il y a des lois.


			–Je voterais pour un homme politique qui proposerait de créer des chantiers de terrassement, comme par exemple creuser des tranchées afin d’évacuer les trop-pleins d’eau des régions trop souvent visitées par des crues.


			Sergent que voudriez-vous en faire, des tranchées qui mèneraient où ? Vous ne voudriez pas que cela serve de cimetière.


			–Capitaine simplement faire avec cette eau en surplus un échange, installer des pipelines, et faire comme pour le pétrole, envoyer cette eau vers des pays qui sont en manque. Beaucoup de ses pays sont fournisseurs de pétrole.


			–Sergent, vous devriez faire de la politique je voterais pour vous. Capitaine je suis écœuré de voir que ceux qui nous dirigent, ne savent que promettre de faire des économies, sur nos dépenses. Où allons-nous ? 


			–Si j’ai compris votre analyse du début, vous mettriez à creuser les tranchées les gens punis d’avoir fait des fautes de conduite, mais cela demanderait d’avoir des surveillants.


			–Capitaine les régions qui subissent le plus souvent des gros dégâts, auraient déjà leur main d’œuvre sur place. Car les fautifs sur la conduite sont légion dans toutes les parties de notre pays. Il y a aussi les prisons engorgées par des gens qui s’ennuient, les surveillants prendraient des vacances de plein air.


			–Sergent ne le dites à personne, mais savez-vous que votre programme, s’il était soumis à référendum aurait énormément de chances de passer. Les assurances seraient les premiers à souscrire au programme. Votre idée ferait le bonheur de tout le monde.


			–Capitaine faudrait-il que les soixante-dix pour cent de gens qui sont à la base de toutes les infractions soit d’accord pour voter, notre pays est le pays ou il y a le plus d’emmerdeurs, ne râlant que pour le plaisir de râler et ils ne votent pas.


			–Merci de vos conclusions ! Où en sommes-nous avec ce téléphoniste au volant ?


			–Nous devons le revoir capitaine, ce n’est pas sa première faute, je vais m’occuper d’aller voir la personne percutée par ce chauffard, afin de lui conseiller de garder en attente les papiers de l’assurance, en cas de complications. 


			*** 


			Sur le chemin des écoliers il peut y avoir tout ou rien, ce jour-là il n’y aurait du rien avoir à dire ! Sauf que malheureusement ? 


			Un endroit où il fait en ce jour, une chaleur anormale 


			Surtout pour une personne dans un fauteuil roulant. 


			Dix-sept heures effervescence comme à l’habitude en sortie de collège, nos amis sont sur le trottoir à fixer les rollers, ils ont décidés de changé d’itinéraire pour le retour chez eux, ils veulent mieux connaitre certains quartiers ignorés de leur ville. Ils viennent de déboucher dans une rue bordée de maisons, bâties en pierres de quatre étages. En haut d’un bâtiment sort une fumée ? 


			–Pas normal de faire cuire des aliments sur un barbecue en haut d’un immeuble ?


			–Irénée pourquoi cette remarque ?


			–Yvan te semble-t-il normal de voir cette fumée noire s’échapper d’une fenêtre du quatrième étage ?


			–Un plat qui a cramé dans le four. La personne a ouvert sa fenêtre pour évacuer la fumée.


			–Erreur Katêle car la densité de cette fumée prend de l’ampleur. Nous sommes en ballade que diriez-vous d’une incursion ? 


			–Radinons en vitesse là-haut pour voir, Irénée tu pourrais avoir vu juste.


			Ils ont couvert très vite la distance. La fumée sort de plus en plus noire du dernier étage. Une porte cochère donnant accès dans une cour sombre. Un escalier apparent encore en service dessert les étages. Les rollers vite planqués dans l’ombre de l’escalier. Démarrage, pour une montée d’étage.


			–Dans les temps anciens les habitants étaient courageux. Il est vachement raide cet escalier à petites marches.


			–Garde ton souffle Yvan, grimpe y a le feu c’est sur ! Les gens à l’extérieur ont vu, ils commencent à radiner pour hurler.


			–Cet appartement est peut-être inoccupé. Il ne reste plus qu’un étage, la vache c’est le plus raide ?


			–Yvan tu vas terminer dernier.


			–J’ai mis mon clignotant pour doubler depuis le troisième mais tes fesses sont tellement larges, que pour passer il me faudrait te grimper sur le dos.


			–Écrases Yvan aucun regret pour moi d’être venue, nous avions besoin d’exercices. 


			Les cris maintenant montent de la rue ! Nos amis sont devant la porte sur le palier du quatrième. Ils tambourinent l’entrée, écoutent, rien pas un bruit.


			–Kévin la porte doit être bien isolée avec des joints. Pas une odeur ne passe, de fumée non plus. Il nous faut ouvrir cette porte en chêne, ce n’est pas du plaqué et manque de pot elle est bouclée ?


			–La porte a trois panneaux. Je vais essayer de défoncer celui du bas écartez-vous.


			–Il faut faire vite Kévin, il n’y a peut-être personne à l’intérieur mais si nous laissons, toute la maison peut cramer.


			–Le pied de Kévin est parti avec force. Le panneau à cédé se trouvant projeté à l’inférieur d’un couloir, une énorme quantité de fumée noire envahie le palier. En tâtant notre ami Kévin devine le couloir enfumé. Il se faufile à l’intérieur suivi des membres de la fratrie.


			Automatiquement pour aspirer le moins de gaz. La télépathie.


			(Couchez-vous le plus prêt possible du sol)


			(Vois-tu quelque chose Yvan c’est foutu comment à l’intérieur) 


			(Que dalle je ne vois pas mon doigt, Kévin c’est pire que le smog de Londres. C’est dégueulasse et ça put)


			Ils sont accroupis le plus près possible du parquet. A tâtant. Ils avancent doucement. 


			(Kévin un gémissement sur la gauche)


			(J’y suis Irénée, ce doit être la cuisine, je vois la forme de la fenêtre à travers la fumée et je discerne une forme humaine sur le sol ! Cette forme humaine me parait énorme, venez dans le coin entre le pied de la table et la cloison. Elle ne peut bouger mais pourquoi ne crie-t-elle pas ?)


			(Yvan nous avons de la chance, elle est consciente peut-être muette, elle nous a vus, elle tente de se redresser, il faut faire vite) 


			(Irénée la surface libre dans cette pièce est restreinte, il y a des meubles partout, il faut écarter la table. Merde la femme à virée de l’œil, il faut lui tirer sur les pieds, elle n’est pas facile à bouger. Nous allons la traîner jusqu’au couloir cette putain de fumée est mauvaise. Ce doit être la raison pour sa voix, elle ne pouvait parler. Il nous faut décaniller en vitesse)


			(Yvan la femme est invalide. J’ai visité en vitesse les autres pièces, pas de corps sur le sol, les autres pièces des meubles. En revenant j’ai trouvé un fauteuil roulant, il était tombé de l’autre côté de la table nous pourrions en faire usage)


			(Katêle sans toi il faudrait refaire le monde. J’ouvre la porte du couloir le corps, étalé est plus large que la porte)


			(Nous sommes sauvés. Sur le palier nous sommes presque sortis du merdier. Je remets le panneau de la porte afin de couper l’air)


			(Kévin ! la place sur le palier est limitée) 


			(Les filles vous vous mettez devant le fauteuil, avec Yvan nous la soulevons. Difficile à entrer le corps Nous n’allons quand même pas abandonner pour si peut, nous posons les fesses les côtés débordent mais c’est mou, le cul est calé dedans, il ne reste plus qu’a la descendre. Il faut se grouiller les petits la horde va arriver) 


			(Espérons qu’elle tienne le coup, elle a respiré pas mal de saloperies)


			Marche par Marche, deux devant, deux derrière, ils ont descendu le fauteuil, avec la dame évanouie. Ils ont enfin posé le pied sur le palier du cinquième. Ils distinguent dans l’ombre du couloir une forme, celle-ci est tassée sur elle-même, sur le sol entre ses jambes une bouteille, elle les fixe.


			Les ondes télépathiques n’ont cessé de fonctionner.


			(Que faire ? Entamons-nous un autre étage? Du bruit se fait entendre dans la cour, sans doute une équipe de secours. Le couloir de cet étage est habité l’escalier est étroit)


			(Yvan, les hommes ne croient jamais, qu’un autre soit capable de faire ce qu’ils ne sont pas capable eux-mêmes d’entreprendre)


			(Irénée, ou as-tu été cherché cela, serait-ce une vérité de La Palice ?)


			(Yvan c’est un proverbe que j’ai lu dernièrement sur le journal de papy. Nous ? Nous sommes guidés dans notre destin)


			(Irénée, pourquoi)


			(Kévin une supposition ? Si au lieu de prendre cette rue, nous avions pris une autre ! Crois-tu que d’autres l’auraient fait ?)


			(Tu ne manques pas d’air ma sœur, avec des si et plein de peut-être !)


			(Oui nous pourrions dire aussi que celui qui a réussi à déplacer une montagne est celui qui a commencé par enlever les petits cailloux ? Ne me demandez pas de qui est ce proverbe…, c’est du chinois !)


			(Je vais aux renseignements, la bonne femme écroulée va certainement m’en donner, je passe en langage clair) 


			–Bonjour madame connaissez-vous la dame du quatrième ?


			La femme a regardé Yvan venir vers elle, elle est consciente, elle bafouille.


			–Bonjour.


			Ce qui fait dire à Kévin en télépathie.


			(Les filles la dame est bourrée, nous dégageons le palier, pour que les pompiers puissent passer, le fauteuil est garé, la fumée n’arrive plus jusqu’ici. Les deux femmes ne risquent plus rien les pompiers sont dans l’escalier, il est temps de se tirer)


			(Irénée, le temps est court pour roupillonner, ce n’est pas un lieu facile, pour faire une sieste)


			(Irénée tu remontes un poil ta jupe à califourchon sur la rampe, tu as la première place si la route est encombrée, tu pousses) 


			(Kévin arrête nous formons sur la rampe à nous quatre, un convoi au chargement instable, les sauveteurs montent) 


			(Yvan comme dans le salaire de la peur, avec Yves Montant et Charles Vanel. Il nous faut faire gaffe aux bosses, nous pourrions éclater)


			(Katêle dans ta comparaison il y avait de la nitroglycérine. Nous ne sautons pas pour un rien. En ce moment le vent siffle à nos oreilles, tout est calme. Nous sommes sur une rampe de lancement arrivée presque au deuxième étage, freiner les petits nous allons vers un embouteillage)


			(Tu es terre à terre Irénée écoute dans le lointain le chant des sirènes)


			(Irénée continue sur ta lancée, le dernier du convoi leur parlera pour la dame. Nous récupérons les rollers. Il nous retrouve en bas)


			Yvan en douceur est arrivé nez à nez avec un pompier casqué.


			–Monsieur vous trouverez une personne handicapée qui vivait au quatrième étage, elle était prisonnière chez elle, se trouvant maintenant dans son fauteuil sur le palier du troisième. Elle n’est qu’évanouie, elle était seule chez elle. Une femme lui tient compagnie, nous dégageons le périmètre. Bon courage monsieur.


			–Petit dis-moi, vous quatre, vous demeurez à quel étage ?


			–Monsieur, nous ne demeurons pas dans l’immeuble, nous ne sommes que de passage, nous descendons. Au revoir.


			*** 


			Le feu éteint réunion des pompiers, au troisième étage.


			–Nous avons eu de la chance pas trop de casse. Cette femme écroulée dans le couloir. Est-elle blessée?


			–Capitaine, nous nous sommes intéressés à elle, nous nous sommes aperçus qu’elle était ivre, regardez, elle tient encore sa bouteille dans la main.


			En effet, la femme avec sa bouteille, est assise à même le sol les jambes écartées le dos au mur.


			–Capitaine c’est une des locataires du troisième étage ! 


			–Général j’ai tout vu, oui, ils étaient quatre jeunes qui descendaient Eulalie, ils tenaient le fauteuil au bout des bras. Eulalie était dans le cirage. Ils se sont arrêtés pour poser le fauteuil à votre place. J’étais assise ici à cette place, je n’ai pas bougé, vous les auriez vus descendre l’étage ils ne tremblaient pas. Ils m’ont aperçue j’étais ici dans le couloir. Moi messieurs, je vois tout, ma vue est bonne.


			–Capitaine il me semble que la femme du fauteuil à bouger.


			Ils se sont intéressés à l’handicapée.


			–Madame, m’entendez-vous.


			–Pardon monsieur pourquoi parlez-vous aussi fort ? Que m’arrive-t-il ? Pourquoi suis-je sur le palier dans mon fauteuil ? Monsieur qui êtes-vous ?


			–Madame n’ayez crainte vous êtes saine et sauve au troisième, vous ne risquez plus rien. Je suis Désille Paul capitaine des pompiers. 


			–Monsieur excusez-moi, me suis-je évanouie, comment avez-vous fait pour descendre mon fauteuil. Monsieur, il me semble que j’ai eu très peur ? 


			–Madame essayez de vous souvenir. Le feu a pris dans votre appartement, avez-vous vu les gens qui vous ont sorti de chez vous. Nous vous avons trouvé ici sur ce palier, nous ne comprenons pas comment vous avez pu être descendue au troisième. Nous vous avons retrouvée dans ce couloir assise dans votre fauteuil roulant.


			–Pardonnez-moi, attendez que je réfléchisse ! Il me semble me souvenir, oui c’est cela, j’ai voulu faire des frites, comme d’habitude j’ai mis ma bassine avec de l’huile sur le gaz, ayant vu un article sur le journal je l’ai lu, oubliant de surveiller ! Le feu a pris j’ai paniqué, j‘ai voulu éteindre le gaz. J’étais assise sur une chaise, je me suis penchée afin de fermer la bouteille de gaz, j’ai perdu l‘équilibre je suis tombée sur le sol. Je me suis traînée par terre à ce moment il m’a semblé entendre un bruit. Ensuite il m’a semblé voir des ombres autour de moi après ! Et puis plus rien le trou noir. 


			–Vous souvenez-vous du nombre ?


			–Monsieur il me semble avoir vu deux ombres autour de moi, la fumée était épaisse.


			–Au moment de votre chute. Étiez-vous seule chez vous?


			–Monsieur je suis veuve, mon mari est décédé il y a dix ans. J’avais une fille. Elle est décédée tragiquement dans un accident.


			–Madame est-ce les ombres qui vous ont sortie, et descendues de votre appartement?


			–Je suis incapable de vous répondre je viens de me réveiller avec vous ? Mes souvenirs s’arrêtent aux deux ombres. À ce moment j’ai dû m’évanouir.


			Les policiers sont aussi venus sur les lieux. Personne en dehors de la personne assise sur le sol, n’a assisté au sauvetage. Les autres propriétaires étaient absents. Le lieutenant des pompiers semble hésiter, un des gendarmes le perçoit. 


			–Lieutenant excusez, ma question, j’ai remarqué dans votre attitude, une hésitation.


			–Sergent un souvenir me revient nous montions dans l’escalier, sur la rampe quatre jeunes à califourchon descendaient, le dernier s’est arrêté à ma hauteur, il m’a dit textuellement la personne handicapée du quatrième étage, est en sécurité dans son fauteuil au troisième.


			–Combien étaient-ils ? 


			–Ils étaient quatre deux garçons deux filles, un escalier étroit nous étions bousculés, nous savions qu’il y avait urgence des gens d’un certain âge y habitaient, connaissant les vieilles maisons, nous avions la crainte de voir le sinistre s’étendre, de voir ses jeunes descendre sur la rampe d’escalier ne m’a pas alerté. Les paroles du dernier je les ai captées dans l’ascension elles me sont restées en mémoire. C’était comme une confidence.


			–Lieutenant, réfléchissez. La personne assise au troisième nous affirme avoir vu le fauteuil porté par quatre jeunes. Vous avez vu la personne dans son fauteuil roulant. Les jeunes que vous rencontrez, réfléchissez avant de me répondre, les croyez-vous capables d’accomplir cet exploit?


			–Non ! Les jeunes que j’ai vus, n’ont pas pu porter une personne qui fait cent kilos, plus le fauteuil vingt kilos, cent vingt kilos, dans cet escalier étroit. C’est pratiquement impossible.


			Un témoin.


			–Messieurs je connais la dame. Mon appartement se trouve au quatrième. Il y a un mois son docteur lui ayant conseillé de passer un scanner. Les infirmiers ont hésité pour la descendre, ils ont opté pour le brancard. À trois, vous auriez vu la corvée. Pour palier au handicap, la mairie lui a fait une proposition d’un logement plus accessible.


			–Le sergent de la gendarmerie, se trouvant momentanément seul avec le pompier.


			–Lieutenant, dans votre mémoire, le jeune homme était-il blond, roux?


			–Sergent des cheveux noir corbeau. Les filles étaient blondes, l’autre garçon, je ne peux me prononcer.


			Le cortex du sergent.


			« Ce n’est pas possible que ce soit eux ? Ou alors ils ont un radar, le camion avec sa remorque, la voiture devant l’école, le géant transformé en statue, aujourd’hui le fauteuil roulant. Je m’en doutais qu’ils étaient dans le coup, et pourtant, je suis obligé de fermer ma gueule, autrement, mes supérieurs me font enfermer. »


			–Merci lieutenant ce que vous m’avez confié est important.


			En regagnant son véhicule il réfléchit.


			« Les jeunes descendre un corps de ce poids c’est presque incroyable »


			*** 


			Le soir du jour suivant, la mamie préparant le repas. 


			–Les petits cet après-midi dans un commerce. Il m’est venu aux oreilles un récit ou l’opinion des clients était partagée. Il ne s’agissait que du sauvetage d’une personne impotente, sauvetage inexpliqué. Oh ! Je vous rassure, il n’y a rien d’extraordinaire. Comme le dit si bien Yvan, il ne s’agissait que d’un truc simple. Une personne handicapée ne faisant que cent kilos, un feu se déclare dans sa cuisine, à moitié asphyxié la personne s’évanouit. Elle se réveille dans son fauteuil un étage en dessous. Les sauveteurs sont incapables de comprendre pourquoi personne ne se trouvait autour du fauteuil. Serait-ce encore un de vos exploits, ce n’est pourtant pas votre parcours habituel ? 


			–Mamie nous calons te raconter ! Afin de mieux connaître la ville, en rollers nous sommes partis en balade. Comme ce quartier nous était inconnu, une rue normale avec des bâtiments une fumée noire sortant d’une fenêtre au quatrième étage nous semblait anormale. Nous sommes montés juste pour voir, la porte du quatrième était bouclée. Kévin a défoncé un panneau de la porte nous sommes entrés, nous avons trouvé la personne. Nous ne voulons pas en faire une affaire d‘état. N’en parle pas mamie, les gens trouveraient bizarre. 


			–Mes enfants pourquoi-vous. Tous les risques que vous prenez me font peur. 


			–Mamie nous n’avons pas réfléchit. Qu’aurais-tu fait mamie tout le monde aurait pu le faire.


			–Kévin je sais que je suis idiote de m’alarmer pour vous, vos aventures ne sont que normales. Enfoncer une porte après avoir grimpé quatre étages, le tout environné de fumée, suis-je idiote ce sont pourtant des gestes que l’ont fait tous les jours….


			–Mamie ce n’est pas tous les jours que ça arrive.


			–Heureusement Katêle !


			*** 


			À la gendarmerie dans le bureau du capitaine, qui vient de lire, le rapport du sergent au sujet de l’incendie. 


			–Sergent expliquez moi, pourquoi un incendie ce n’est pas notre travail.


			–Capitaine nous passions, par curiosité nous sommes allez !


			–Sergent pourquoi avoir mis entre parenthèses deux garçons et deux filles. Les jeunes témoins n’avaient pas de noms.


			–Capitaine comme d’habitude si c’est la fratrie, ils étaient partis. Ce sont les souvenirs du lieutenant des pompiers. Il les avait rencontrés en arrivant les jeunes descendaient en glissant sur la rampe de l’escalier. Nous ne sommes pas certains que ce soient eux, les porteurs du fauteuil.


			–Sergent je ne suis pas devin ! Pardonnez-moi je voudrais vous comprendre. Pourquoi commencer votre phrase par comme d’habitude ?


			–Capitaine la raison est simple. Il y a un mystère automatiquement il me vient à l’esprit un nombre incalculable d’actes ou il n’y a personne pour revendiquer l’exploit ! Et comme nous sommes au moins trois personnes qui pensons qu’il est possible que ça soit les petits enfants Kérraudrin ! Car descendre une personne de cent kilos à bout de bras, et ensuite s’en aller ? 


			–Sergent vous pensez vraiment ?


			–Capitaine vous avez lu les rapports sur leurs disparitions de quarante-huit heures, avec le lieutenant Bourdin nous avions fait l’enquête. Souvenez-vous qu’ils avaient porté leur grand-mère. Ils avaient trois ans, dans ce cas d’incendie, la déclaration du pompier au sujet du dernier des jeunes garçons, qui à califourchon sur la rampe, lui a simplement indiqué que la personne handicapée était dans son fauteuil au troisième. Une personne imbibée d’alcool aurait déclaré que c’était quatre jeunes. Personne ne l’a cru !


			–Sergent j’avoue ne pas avoir lu votre rapport ! Je n’ai consulté que ceux des évènements récents ! Mais je vous promets de le faire. Vous serait-il possible de les faire mettre sur mon bureau ? Merci.


			« Bizarre ! Le sergent aurait-il raison, leur présence sur les lieux, expliquerait? Ou serait-ce une coïncidence? Beaucoup de mystère »


			*** 


			Dossier Kérraudrin. N° 2. 


			Récit fait par madame Kérraudrin le lendemain de la disparition des enfants, il a été recueilli et enregistré par le sergent Burdin.


			Nous sommes le mardi trois octobre mille neuf cent quatre-vingt-deux. Plusieurs mois se sont écoulés depuis le drame de la disparition de son fils et de son épouse. 


			En ce jour dans la propriété madame Kérraudrin est seule, son mari qui est médecin de la marine de guerre, est sur son bateau. 


			Elle a eu beaucoup de mal à se remettre, mais comme dans tous les évènements douloureux la vie a repris son cours. Il lui reste ses quatre petits enfants cela a atténué un peu sa souffrance, sans pour cela oublier ce qui est gravé dans sa mémoire.


			La propriété aussi, a retrouvée un aspect naturel : (Les allées sont à nouveau ratissées, le gazon à repoussé il est tondu court) Les petits pour jouer ont réinvesti la pelouse.


			Je me permets une première question.


			–Madame Kérraudrin ! Je ne voudrais pas que se soit une contrainte pour vous, pensez-vous avoir la force de raconter ?


			–Sergent vous vous êtes déplacée pour enregistrer ce récit. Ce serait inconvenant de ma part de refuser ! Et sachez madame que d’en parler aide à oublier !


			–Merci madame. 


			–Nous sommes le mardi trois-octobre mille neuf cent quatre-vingt-deux, il est presque seize heures le temps est beau, c’est une fin de journée douce et ensoleillée, et cependant il se produisit une anomalie, qui en bord de mer est fréquent ! Oui je vous explique, enfant j’ai vécu dans le golf du Morbihan, et en ce jour un brouillard dense est soudain tombé obscurcissant pendant quelques minutes, l’atmosphère, je me revoyais enfant, mais ici ce brouillard était bizarre, le temps d’y penser de m’essuyer la main afin de faire entrer les petits. Sans doute un coup de vent, il avait disparu, exactement comme en bord de mer ?


			–Madame Kérraudrin ! Pourquoi parler de ce brouillard ?


			–Sergent je n’en sais rien. Les enfants jouaient à l’extérieur de la maison nous avons le bonheur d’avoir cette petite pelouse exposée au sud. Je m’en souviens avoir été très peu de temps avant, les regarder jouer, j’ai pratiquement la pelouse à la porte-fenêtre du salon, les garçons s’amusaient avec un camion en bois les filles assises sur l’herbe avec leurs poupées. 


			–Vous les entendiez ?


			–Oui madame. Avant le brouillard je m’en souviens très bien, j’étais occupée, dans la cuisine, j’avais commencé la préparation du repas, cela ne prenait qu’une partie de mon attention. Soudain suite à cette obscurité ne les entendant plus, je me suis fait la réflexion. Seraient-ils occupés à d’autres jeux cela arrive ! J’ai continué mon travail.


			–Dix-sept heures à la pendule, je ne sais si vous avez remarqué mais le temps passe vite à cuisiner ! C’est l’heure où je les appelle pour le goûter, sur les quatre petits en principe il y en a au moins un qui répond, là pas un bruit ? Rien ne serait-ce qu’un murmure ? Une pensée me vient à l’esprit une farce ? Je suis quand même surprise.


			–Madame Kérraudrin mes enfants, ça leur arrive de se cacher.


			–Sergent eux aussi, mais plutôt que d’attendre, je suis sortie par cette porte qui donne sur l’arrière de la maison en contournant le côté de la maison, je débouche sur la terrasse. Et là devant mes yeux je suis surprise la pelouse est vide de leur présence. Il ne reste que les jouets sur le gazon, j’écoute avec attention m’attendant à entendre un rire, j’ai beau prêter l’oreille pas un murmure ! Le silence commence à devenir oppressant, un doute s’insinue en moi c’est trop silencieux. L’inquiétude me gagne !


			–Madame était-ce la première fois, que vous étiez obligée de les chercher ?


			–Non mais comme ils sont encore petits, ils se cachaient surtout derrière une porte, ça ne durait pas longtemps sur les quatre, en principe une des voix se faisait entendre pour me rassurer ! Ce qui me surprenait ce jour-là justement, c’était le silence, je décide de faire le tour de la propriété, pas une trace visible ! À l’intérieur de la maison rien, dans les dépendances pareil, s’insinuant dans mon esprit, l’inquiétude s’installe ! 


			–Comme j’étais assise en face madame Kérraudrin, je constatais sur le vif qu’elle revivait avec crainte ses instants, en tant que mère nous comprenons.


			–Malgré et à cause de ce silence, j’ai continué à chercher, dans une maison récente les coins et recoins ne sont pas nombreux, pouvoir se dissimuler n’est pas facile surtout à quatre bambins. Constatant la disparition après avoir inspecté les derniers endroits pouvant servir de cachette, je sens monter insidieusement en moi une peur que je n’avais jamais connue, elle est effrayante et dans ma poitrine mon cœur me fait mal. Ayant le sentiment d’être au bord d’un malaise étant seule et complètement perdue, je me décide enfin à téléphoner ! 


			***


			Récit du sergent 


			–Mardi dix-sept heures vingt, aussitôt l’appel reçu, nous nous sommes rendus sur place. Arrivés à deux sur la propriété accompagnés de la grand-mère, nous nous sommes partagé les endroits ! À nous trois nous avons minutieusement fouillé en vain. Et à la tombée du jour nous n’avions rien trouvé ! Même pas un indice visuel. C’était pour nous un mystère. Désabusés de ne rien comprendre avec mon collègue nous avons quittés avec regrets la propriété, promettant à madame Kérraudrin qui était complètement démoralisée, de revenir la voir le lendemain.


			***


			La grand-mère nous raconte la suite des évènements.


			–Jeudi cinq octobre dix-huit heures. Depuis le départ des enquêteurs mes pensées morbides reprennent. Un besoin de bois pour la cheminée m’obligeant à sortir, je me déplace le dos voûté je suis mal dans ma peau gardant la tête basse, sortant de la maison tenant dans la main un grand panier en osier, je me rends vers la remise comme une somnambule quérir du bois. La vie pour moi n’a plus de sens n’ayant même plus de courage de vivre mon moral est au plus bas ! Je suis anéantie, vieillie, je marche doucement comme une somnambule, je n’entends plus rien d’autre que ma peine, mes jambes se meuvent par habitude comme un automate. Soudain la folie s’empare de moi, je rêve d’entendre des voix ?


			Je hurle ! Non ? Ce n’est pas possible l’anxiété me gagne ? Deviendrais-je folle, posant mon panier je me prends la tête entre les mains m’obstruant les oreilles. Le mur de la maison me sert de soutien. Je sens que ma vie n’a plus de sens ? Suis-je déjà morte pour entendre leurs voix ? Je vais téléphoner ? Mais à qui demander ? Et pour raconter quoi ? Qu’étant aux bords de la démence j’entends des voix ? Je passerais pour une folle ! Mais ne le suis-je déjà ? Il me semble pourtant reconnaître des intonations, serait-ce la restitution des voix disparues. Celle de Katêle vient d‘émerger de mes ténèbres, maintenant le rire de Kévin prend le relais, il est suivi d’une réplique d‘Irénée ? J’ai soudain les pieds vissés au sol, tremblant de tous mes membres. Je suis un fantôme appuyé au mur, je voudrais pouvoir m’y incruster afin de pouvoir ne plus entendre. Mais il y a dans mes oreilles les voix ? Il me faut quitter le soutien. Hésitante, je n’ose pourtant bouger. Mes jambes vont-elles tenir ? Serai-je devenue une mauviette ? N’aurais-je plus de volonté ? Je n’ai personne à mes côtés, que ferait Pierre ?


			Ma vieille gourde il faut y aller bouger tes fesses, avance enfin vers ton destin. Il me reste à parcourir quelques mètres avant d’arriver au coin du mur pour voir cette maudite pelouse ! J’ai peur ? Oui franchement j’ai la trouille ? Tu ne vas quand même pas te dégonfler si près du but ?


			***


			–Étant présente je vois sur ses traits cette peur ! Ce n’est pas une peur normale qui l’habite, non ! C’est la peur que ses sens ne se soient laissés influencer. Mais la dame reprend.


			***


			–Il me reste à franchir le dernier mètre pour atteindre la fin du calvaire ! Ayant de la main saisi l’angle du mur, je ferme les yeux les voix sont toujours là ! Dois-je les ouvrir ? Oui car un cri poussé par une voix enjouée : (mamie) me donne la volonté ! Et que voie-je ! Je doute encore ! Suis-je vivante ? Où ai-je devant les yeux des images du passé ? Pourquoi suis-je tétanisée au point de ne pourvoir bouger : « Est-ce, ça la mort ? Et bien oui, si c’est ça je suis partante pour ce bonheur ! Ou est-ce, de ma part, encore une hallucination ! Là ! Devant mes yeux, mes petits enfants en grandeur nature ? Ils sont là, à porté de main, ils s’amusent comme si ? Voulant me déplacer vers eux, je vacille comme un arbre mort, je vois les petits me regarder en souriant, la scène est irréelle. À travers le brouillard de mes larmes, le déclin du jour accentue le tableau ! Les petits semblent surpris de mon attitude incertaine ? Tous quatre jouaient, ils ont soudain cessé leurs jeux, leurs regards deviennent inquiets ils réalisent qu’il se passe quelque chose chez moi d’anormal. 


			–Qu’as-tu mamie ?


			–Aurions-nous fait des bêtises ?


			–Pourquoi pleures-tu ?


			Non mes chéris ! C’est la joie de vous revoir ! Je suis si heureuse !


			–Mais mamie nous ne sommes pas partis ?


			–Je crois comprendre leur surprise. Je décide donc d’aller vers eux. Je les prends en les serrant tous quatre, dans mes bras ! Les larmes continuent à couler sur mon visage.


			–Pourquoi pleures-tu mamie? Nous n’avons rien fait de mal ?


			–Kévin mon petit bonhomme ! Je pleure de joie.


			–Ce nuage sur lequel je me trouvais, soudain tangue se creuse, il se produit une fissure, mes jambes se mettent à trembler le gouffre s’ouvre, je tombe, horreur, ce n’était qu’un rêve. 


			***


			–Madame, Kérraudrin êtes-vous restée longtemps évanouie sur l’herbe. 


			–Sergent je suis incapable de vous répondre. Cinq ! Dix minutes peut-être ? Car lorsque je sors de l’inconscience, et que mes idées émergentes du nuage. Je reste un moment en gardant les yeux clos, j’ai peur ! De mes mains je découvre avec surprise que je suis allongée sur le canapé, une image dans mon subconscient me visite. Je revois la scène ou j’arrive sur la pelouse ai-je rêvée. J’ouvre doucement les yeux ! Et je suis certaine de ne plus rêver. Je suis en extase devant mes petits enfants qui m’entourent. Le son des voix remet de l’ordre dans mes pensées ! Que c’est doux, la musique de la voix des êtres chers!


			–Mamie, s’il te plait dis-nous, pourquoi ? Cet évanouissement ? Tu as soudain paru surprise de nous voir jouer sur la pelouse ! 


			–Qu’elle est belle cette musique ! La voix d’Irénée me sort de cette léthargie. Ma petite fille à l’aide d’un linge humide, me tapote le front. 


			Et à nouveau les questions.


			–Aurions-nous fait une bêtise? Pourquoi es-tu tombée ? 


			–Je reconnais la voix inquiète de Katêle qui éclate dans ma pensée, un flash, les images défilent à une vitesse hallucinante. Leur disparition. La peur du délire, l’image de mes petits enfants sur le gazon. Je me houspille (Allez la vieille, reprends-toi aurais-tu la trouille de regarder, tes petits tu voulais les revoir. Et bien) Ils sont revenus ? 


			–Quelle récompense de pouvoir prendre des mains d’enfants dans les siennes, pouvoir les embrasser! Je revis. Kévin ! Yvan ! Katêle ! Irénée qui tient dans la main un gant de toilette est là. Et leurs mots se remettent à couler. 


			–Irénée : Mamie sais-tu que nous étions inquiets de te voir tomber sur la pelouse ?


			–Yvan : Mamie ce que dit Irénée est peu ! Nous avons eu une peur terrible ! 


			–Katêle : Mamie ce que nous ne comprenons pas, c’est que tu nous as rejoints, sur la pelouse, mais aujourd’hui, tu pleurais. Soudain. Tu es tombée doucement, dans les bras des garçons.


			–Kévin : Mamie veux-tu que nous te donnions la main afin de t’aider à te lever?


			« J’ai fait peur à mes petits enfants, il était de mon devoir de les rassurer » 


			–Je te remercie, ton offre me touche. Kévin ! Je suis si bien allongée mais ça va de mieux en mieux. Les enfants. Si vous saviez, comme je suis heureuse. Mes idées redeviennent claires le brouillard se dissipe.


			–Yvan : Tu as raison mamie le brouillard qui était au-dessus de nous tout à l’heure n’était pas vrai ! D’ailleurs ! Il a disparu d’un seul coup !


			***


			Madame Kérraudrin me regarde en souriant !


			–Sergent si vous saviez comme c’est beau pour moi, le son des voix ! C’est comme un morceau de grande musique, que l’on écoute intensément, et soudain les violons se font entendre.


			–Je vous comprends.


			–Je reprends mon récit !


			***


			–La voix de Katêle a fini de me remettre les idées en place. J’attire à moi ma petite fille, la serrant tendrement contre ma poitrine. 


			« Il faut que je me remue, téléphoner aux enquêteurs vont-ils me croire ? S’ils viennent ils vont pouvoir interroger les petits. »


			–Mamie pour quoi téléphoner aux gendarmes pour nous voir ? Téléphone aussi à Papy. Il y a longtemps que nous n’avons entendu sa voix.


			–Irénée pour papy sur son bateau il n’est pas à la même heure que nous et ce n’est pas, je divague encore un peut, je promets de lui raconter. Les enfants ai-je parlé à haute voix ! Vous m’avez entendue m’exprimer à propos du téléphone ?


			–Mamie rassure toi, tu pensais fort, nous pouvions lire au-dessus de ta tête.


			–Yvan, comment, peux-tu ? Non rien, je radote. Il faut me remuer, le numéro je l’ai en tête.


			*** 


			Sonnerie à l’autre bout et soudain ! Une voix grave.


			–Allô la gendarmerie nationale à votre service.


			–Monsieur je suis madame Kérraudrin, s’il vous plait pourriez-vous prévenir le sergent Bourdin ainsi que le brigadier Comu je voudrais qu’ils sachent que mes petits enfants sont revenus.


			–Madame vous pouvez parler le sergent et le caporal viennent d’arrivés, j’ai mis l’amplificateur, ils vous écoutent !


			–Sergent mes petits enfants sont revenus Je suis si heureuse ! En ce moment, ils sont surpris de m’entendre téléphoner !


			–Madame Kérraudrin nous venons de vous quitter ? 


			–Pardon sergent ! Ils sont à mes côtés ! Je suis si heureuse ! 


			–Comment sont-ils revenus ? Racontez-nous.


			–Madame j’allais quérir du bois pour la cheminée. Et soudain j’ai entendu des rires. Ils étaient sur la pelouse. 


			–Quarante-huit heures viennent de passer. Et vous dites qu’ils étaient au même endroit. Mais ! 


			–Monsieur ils étaient exactement à l’endroit de leur disparition. Et ils jouaient.


			–Nous sommes surpris madame ! Nous écoutent-ils ?


			–Non mais ils m’entendent, inquiets d’entendre mes propos.


			–Madame Kérraudrin ! Ce que vous annoncez est inimaginable ! Vous ?


			–Monsieur le pessimiste, s’il vous plait patientez deux secondes. 


			–Katêle s’il te plait veux-tu dire bonjour au monsieur qui est au téléphone?


			–Bonjour monsieur, je suis Katêle la plus jeune de la fratrie ! Mais, dites-moi monsieur, pourquoi mamie dit-elle que nous avions disparu? Ce n’est pas vrai nous sommes là.


			–Madame Kérraudrin pardonnez moi. Nous arrivons.


			Vingt minutes plus tard le véhicule de la gendarmerie est devant la porte. Trois personnes en descendent. Les apercevant madame Kérraudrin est surprise. 


			« Je suis comblée ils sont en nombre, les deux militaires sont accompagnés d’un civil »


			Le sergent fait la présentation.


			–Le capitaine Le Frontu nous a conseillé de nous arrêter sur notre chemin demander au docteur Louche de nous accompagner.


			Dans le salon l’interrogatoire commence.


			–Le sergent : Les enfants s’il vous plait, dites-moi, vous étiez restés sur la pelouse ?


			–Madame pourquoi avec mamie parliez-vous de nos disparitions? Nous n’avons jamais disparu.


			« Entendant cette fillette me parler de la sorte. Je panique ! J’ai deux fillettes l’une qui est de leur âge. Mes doutes se transforment en étonnement, des enfants de cet âge, ne peuvent avoir autant de facilité d’élocution. Il faut ? »


			–Katêle : Il faudrait quoi ? D’après-vous madame.


			« Je reste sans voix à la question ! La fillette me regarde surprise. Je crois rêver. Et mal inspiré je me remets à penser l* Pour acquérir autant de savoir en si peu de temps ou seraient-ils allez ? Les miracles ? Ça n’existe pas ».


			–Yvan : Madame c’est quoi un miracle ? 


			Entendant la question d’Yvan la grand-mère réagit. 


			–Pourquoi cette question Yvan personne n’a parlé.


			–Irénée : Mamie ne soit pas surprise c’est la dame qui pensait que les miracles n’existaient pas ! Nous l’avons entendu.


			La surprise pour les trois personnes qui viennent d’arrivées est immense. Entendre de si jeunes enfants répondre, de la sorte les laisse incrédules. Nulle trace pour eux d’incompréhension ni de surprise. Les questions posées obtiennent aussitôt des réponses ! 


			–Katêle est bien votre prénom ? 


			–Madame vous faites erreur, moi, c’est Irénée. Katêle, ma petite sœur, est facile à reconnaître. Il manque un bouton à la manche de sa veste. 


			–Mille excuses Irénée, je reviens à ce que vous disiez avec votre sœur. Vous êtes resté jouer sur la pelouse.


			–Madame nous étions tous les quatre, nous sommes rarement séparés. 


			–Ensuite. Pourriez-vous me raconter ce qui s’est passé ?


			–Mamie débouchant du coin de la maison surprise de notre présence, ses yeux étaient tristes elle a fondu soudain en larme. Nous nous sommes approchés d’elle. À ce moment mamie est tombée inanimée.


			Le jeune docteur présent qui jusqu’alors n’avait posé de question demande avec gentillesse la permission à la grand-mère, de faire subir aux enfants une consultation.


			–Docteur, je vous en prie les chambres sont au premier étage.


			Précédé des enfants le docteur est monter. Seul un instant le caporal étant sorti, Je pose une question à madame Kérraudrin. !


			–Puis-je me permettre en tant que femme, une petite question !


			–Sergent vous pouvez. Vous êtes troublée, la réapparition des petits enfants serait-elle la cause ? Vous ne pouvez croire à un miracle.


			–Sincèrement madame je dirais plus facilement que c’est pour moi un mystère. Je voulais simplement vous poser une question précise. Qui peut paraître anodine et idiote. 


			–Madame rare sont les questions idiotes, se sont souvent les réponses qui le sont.


			–Madame Kérraudrin vous ne paraissez aucunement surprise, d’entendre vos petits enfants répondre à nos questions, étaient-ils si avancés ? Parlaient-ils avant leur disparition ? 


			La grand-mère tenant en main un verre d’eau, prends le temps de décortiquer la question que je viens de poser. Elle se réveille d’un cauchemar épouvantable. Se remettant doucement à revivre. Ses connaissances se remettent doucement une par une en ordre de marche. Pour elle bizarrement la question est une surprise ?


			–Madame pourquoi poser cette question ? Ils prononçaient quelques mots. Mais tenir une conversation et pouvoir converser non. Ils sont trop petits.


			Continuant de réfléchir la grand-mère. Sa mémoire lui renvoie comme un flash ce qui vient de se passer. Les ricochets se font dans son cortex le travail se fait à rebours par paliers. Attentivement je suis la progression ! Comme dans un miroir elle revoit ce qui vient de se passer, elle entend. Soudain ses traits changent. 


			–Sergent je suis confuse, je vais répondre que j‘étais tellement heureuse de les revoir que certaines de mes connaissances étaient endormies. Vous avez raison je continuais de rêver ? J’ai cru entendre. Oui le contraire me parait impossible ? 


			–Madame nous étions serions quatre à avoir fait un rêve ? Les petits enfants se sont exprimés comme des adultes, en ces deux jours ils ont acquis un savoir énorme, comment ? Là vous me voyez incapable d’y répondre !


			–Madame cela est impossible ? Comment auraient-ils assimilés autant de savoir ! Nos mémoires ont dû mal interpréter.


			–Madame Kérraudrin rassurez-vous votre mémoire est excellente, pour eux ils n’ont pas bougé de la pelouse. Cette phase de quarante-huit heures se trouve effacée de leurs existences. Ils nous l’ont assuré !


			–Sergent, dites-moi auriez-vous eu dans vos années passées dans la gendarmerie. À résoudre un problème de ce genre.


			–Madame des situations de ce genre non, des pertes de mémoire, oui. Nous sommes confrontés souvent à des simulations. Madame Kérraudrin nous avons l’habitude des interrogatoires. Il est rare que les gens, nous racontent deux fois, exactement la même histoire.


			–Qu’en déduisez-vous Sergent ? 


			–Ce qui est remarquable et indéniable est que vos petits enfants parlent comme des adultes.


			–Je vous prie de m’excuser l’émotion sans doute. Je viens de me souvenir d’un détail, à mon réveil sur le canapé du salon, j’ai eu un échange avec Katêle. 


			–Madame excusez mais je serais incapable de mettre un prénom, vos deux petites filles se ressemblent, ainsi d’ailleurs que les garçons. 


			–Je vous comprends pour moi c‘est facile. Écouter, je ne fais que répéter la version de Katêle, mon évanouissement les a surpris, la suite me parait invraisemblable !


			–Madame je vous écoute. Nous serions si heureux de comprendre ce qui vient de se passer.


			–Il me semble vous avoir fait le récit ou je me suis retrouvée allongée sur le canapé, j’étais surprise d’être là. Katêle m’a narré comment après mon évanouissement ils se sont pris ! En m’écroulant je serais tombée entre les bras des garçons qui ont amorti ma chute, ensuite tous quatre m‘auraient transporté, jusqu’au salon.


			–Madame vous faites quel poids ?


			–Cinquante-cinq kilos !


			–Êtes-vous certaine du récit de votre petite fille, car quatre petits de cet âge vous porter. Non. Vous tirer par les pieds possibles, et encore ? 


			Les doutes à nouveau s’insinuent en moi, la santé de cette grand-mère, serait-elle en cause ? Me voilà à nouveau septique. Pile au même moment la porte de la chambre là-haut s’ouvre, comme tous les petits enfants en bonne santé ils ont déboulés du bas de l’escalier, se précipitant dans les bras de leur mamie. Les questions fusent. 


			–Dis-nous mamie le docteur pourquoi voulait-il nous ausculter serions-nous malades ? 


			–Les enfants promis plus tard je tenterai de vous expliquer. Mais avant je voudrais qu’Irénée raconte ce que vous avez fait, quand bêtement, je me suis évanouie.


			–Mais pourquoi dis-tu bêtement, tu nous as simplement fait peur. Tu venais nous chercher et pour la première fois tu avais de la tristesse plein les yeux, arrivée à nos côtés tu t’es effondrée, les garçons ont tendu les bras pour te recevoir, ensuite nous t’avons allongée sur l’herbe. Voyant que tu ne te réveillais pas, l’un de nous est entré pour ouvrir une des portes-fenêtres du salon, nous t’avons porté dans la maison pour t’allonger sur le canapé, ensuite j’ai eu l’idée du gant de toilette mouillé. 


			–Merci Irénée. C’est ce que Katêle m’avait dit.


			–Mamie, tu ne m’avais pas crue ! Je te comprends comme je suis la plus petite. 


			–Katêle après mon évanouissement. Il me semblait avoir entendu, comme en rêve.


			–Le docteur est novice dans la profession, le scepticisme le fait réagir instantanément. Il fait une demande.


			–Madame verriez-vous un inconvénient, à ce que je demande aux petits enfants, de faire une reconstitution sur place de cette scène? Aucune contrainte de votre part, madame vous êtes seule juge.


			–Docteur il me semble que vous avez une idée géniale qui enlèvera les doutes. Les enfants, vous sentez-vous capable de me porter une nouvelle fois? 


			–Mamie si c’est toi qui nous le demande, cela ne pose aucun problème !


			–Ainsi le docteur et nous-mêmes verrons plus clair.


			En groupe nous nous sommes rendus sur cette pelouse !


			–Madame Kérraudrin, deux possibilités le sergent peut prendre votre place. Ce qui éviterait d’avoir à vous coucher sur l’herbe.


			–Docteur je vous remercie mais étant remise de mes émotions. Je peux sans aller jusqu’à m’évanouir faire cette expérience. Que faut-il que je fasse?


			–Simplement vous allonger sur la couverture, merci madame. S’il vous plait les enfants, voulez-vous porter votre mamie, jusqu’au canapé.


			–Avec un ensemble parfait, les enfants avec des gestes doux et mesurés, ont placé leurs mains tendues, sous le corps de la grand-mère, nous attendions comme des enfants, les yeux fixés sur le corps, de la grand-mère, nous avons vu le corps doucement se soulever, posé sur les huit petites mains, les enfants ne forçant pas outre mesure, ont avec un ensemble parfait, entamé le parcours en direction de la maison. Nous sommes au spectacle. Émerveillés de l’aisance de ses petits. Nous étions intéressés au maximum. Arrivés sur le canapé, ils ont posé une question ! 


			–Pendant le trajet, as-tu eu peur? Avons-nous bien fait?


			–Kévin je suis fière de vous ! Vous êtes des anges.


			–Mamie nous sommes tes petits enfants, tu nous as toujours dit, que les anges étaient des personnages inventés afin de rêver.


			–Mais Katêle sais-tu que vous me faites rêver? Mais excuse-moi, le mot je l’ai employé sans a priori. AI-je répondu à ta question ?


			–Mamie il me semble que le terme, a priori, est une allocution adverbiale, pas facile de l’incorporer dans une phrase.


			–Vous faites tous quatre partit de mon univers, vous êtes ma raison de vivre... Je te remercie ! Au sujet d’a priori, en effet il est rare que j’emploie ce mot qui m’est venu simplement à l‘esprit. Quand nous aurons du temps, nous le rechercherons dans le dictionnaire. 


			–Les enfants avaient rejoint leur grand-mère. Nous ignorant complètement. Nous étions trois personnes rendues dans un autre monde, car à moins d’un tour de magie, nous avons assisté à une démonstration de force et d’élocution. Les quarante-huit heures effacées, une disparition inexpliquée, les enfants ont-ils vécu une autre vie ? Et nous qui étions sur le terrain le stylo en main Que dire de nos découvertes ?


			–Sergent c’est délirant, comment voulez-vous faire croire qu’ils auraient bénéficié de pouvoirs surnaturels. C’est impensable, nous allons passer pour des illuminés !


			–Docteur nous devrions donc admettre tout trois, que nous avons rêvé ! Que nous n’avons rien observé, que cette dame portée à bout de bras par les petits n’est pas réelle, qu’ils ne s’expriment pas correctement. Ce serait une aberration de notre part.


			–Brigadier mon éducation ainsi que ma formation m’empêche d’admettre que nous sommes devant. Comment devrai-je stipuler notre incompétence devant un mystère incompréhensible ! Sommes-nous des gens tarés, ignares, ou vraiment idiots?


			–Docteur dans la fonction qui est la notre, jamais nous n’avons eu à juger, des performances de cet ordre qui ont étés accomplis sur notre demande, et par des enfants de trois ans ! Le tout devant notre regard ahuri. Bloqués par des préjugés. 


			–Que voulez-vous insinuer brigadier que notre raisonnement serait complètement erroné.


			–Sergent j’ai seulement, mais ce n’est peut-être qu’une impression, depuis le début de notre enquête nous n’avons fait qu’écouter, et ensuite ayant emmagasinés ce qui nous était dit, nous avons voulu voir. À mon avis nous avons pris le problème, à rebrousse-poil.


			–Brigadier, que voulez-vous insinuer?


			–Docteur, je vais tenter d’analyser ma pensée. Nous avons d’abord constaté des faits se produisant. Tous trois très attentionnés nous ne pouvons faire aucune critique sur le déroulement. Les enfants ont accompli devant nous des choses nous paraissant extraordinaires, vous avez remarqué qu’ils ne tirent aucune gloire de l’avoir accompli. Cela ne veut pas dire que ce sont des gestes, à la portée de tous les enfants. Mais de là dire que c’est impossible ? Il y a une marge, ce sont peut-être des données normales, pour d’autres civilisations ?


			–Brigadier, à écouter vos arguments vous voudriez nous faire admettre que d’autres planètes abriteraient des êtres exceptionnels, plus avancés dans les recherches, que notre race.


			–Docteur sans pour cela douter de vos connaissances, avez-vous la certitude que nous sommes dans les galaxies, la seule planète habitée avec sur son sol des êtres intelligents.


			–Brigadier, vous m’épatez, vous n’aviez pas ouvert la bouche depuis notre arrivée sur le terrain. Mais, je reconnais que vos remarques, sont d’une pertinence rare m’obligeant ainsi à admettre, qu’elles ont le mérite d’être d’une explicitée aveuglante. Chapeau brigadier, par votre exposé, vous nous avez placés devant des réalités qui sont irréfutables. Mais, votre exposé n’était certainement pas terminé, je vous en prie continuez.


			–Docteur nous avons remarqué, que sans grands efforts apparents. Ils ont porté sur vingt mètres leur aïeul de cinquante-cinq kilos. Avant, ils avaient avec nous dialogué sur des sujets, que nous comprenions très bien tout ce qu’ils nous disaient. Donc ! Que tout cela est réel, nous sommes tous trois des adultes responsables. Ne cherchons pas de raisons évasives, aux faits constatés, elles seraient échappatoires. Disons que nous obtiendrons peut-être des réponses simples, dans les temps futurs.


			–Brigadier nous avons la possibilité de nous revoir, pour faire le point. J’ai la certitude, que nos prétendues intelligences vont, en parlons vulgairement carburer. Nous dénicherons peut-être des réponses à nos questions. Je reconnais que vous avez plus de bon sens, à vous seul, que cent docteurs réunis. 


			–Docteur les enfants, n’ont pour l’instant aucun souvenir de cette absence. La mémoire leur reviendra peut-être ! Obligatoirement ils nous mettront sur une voie. Notre savoir qui serait soi-disant le plus grand. Foutaise ! Nous nageons, non, je dirais, nous, nous noyons.


			Les enquêteurs ont clos l’entretien, laissant madame Kérraudrin à la joie des retrouvailles.


			Fais-le : 05.10.1982.


			***


			Le capitaine les pieds posés sur son bureau vient de terminer la lecture. Il ne sait que penser ? Il vient de prendre en main l’enveloppe qui contenait le document quand il aperçoit une cassette, et un article de journal, il lit inscrit au dos de la cassette. 


			Madame Kérraudrin a enregistré une conversation sur onde maritime du : 05.10.1982 


			Il l’introduit dans le poste de radio posé sur un petit meuble. Et surprise ? Il entend la voix de monsieur Kérraudrin ?


			–Odette ton marin solitaire sur une mer lointaine t‘embrasse très fort ? 


			–Pierre tu ne peux savoir le plaisir que j’ai de t’entendre car c’est un grand jour, je pourrais dire que ce jour avec celui de notre mariage est l’un des plus beaux jours de ma vie. Et j’ai une chance en ce jour de correspondre avec toi.


			–Odette qu’arrive-t-il, ou ? Qu’est-il arrivé car à t’entendre, je te sens bouleversée?


			–Pierre en ce jour je voudrais pouvoir me blottir contre ta poitrine pour fondre en larmes, qui seraient de joie. Je viens de passer trois jours terriblement angoissants ! J’ai cru mourir sans te revoir.


			–Odette mes mains tremblent. Qu’est-il arrivé ? Pourquoi les trois jours ?


			–Pierre j‘étais désespérée, accablée par le destin ! Je n’avais plus envie de vivre. Mais ce soir je ne suis plus la même ! J’ai deux nouvelles importantes à te révéler. 


			–Que veux-tu dire Odette ! Par nouvelles importantes notre dernier contact radio ne date que de lundi ! Je le concède pour toi seule avec les petits enfants.


			–Pierre c’est impensable que de tels évènements puissent se dérouler dans un temps aussi bref. 


			–S’il te plait, reprends-toi je t’en prie, ne me laisse pas en cour de route, tes phrases à demi tronquées m’alarment. Que veux-tu me faire savoir?


			–Chéri il c’est passé deux choses, l‘énormité de la première me fait hésiter, je ne sais comment te l’apprendre. Tu serais à mes côtés ce serait facile. Tu vois je déraille si tu étais là tu le saurais. Et puis zut, je sais que ton cœur est solide ! Tes petits enfants avaient disparu quarante-huit heures.


			–Que veux-tu dire à trois ans c’est énorme. Ils étaient cachés ? Mais où pour que tu ne puisses les trouver. 


			–Je te le disais c’est énorme ! Le trois octobre mille neuf cent quatre-vingt-deux, aux environs de dix-sept heures ils étaient à jouer, à dix-sept heures trente. Plouf ! Plus rien sur l’herbe de la pelouse, à part les jouets ! Et mystère aujourd’hui ils ont réapparu au même endroit ?


			–Odette mais c’est impossible ? Ils auraient disparu ! Où ?


			–Pierre je vais te répondre, à la première je réponds non ! Et à la deuxième, les deux gendarmes et le jeune docteur qui les accompagnaient voudraient aussi le savoir ?


			–Odette, ça va, tu te portes bien ? Des enquêteurs chez nous ? 


			–Hier et jusqu’à cette après-midi, si, tu m’avais posé la première question j’aurais répondu non ! Car j’avais envie de mourir, maintenant qu’ils sont revenus c’est une autre vie, qui commence. 


			–Les enquêteurs ont mal cherché. Il devait y avoir des traces sur la pelouse.


			–Navigateur tu as tout faut, les enquêteurs ont fait leur travail. Ce qui compte c’est que cet après-midi les petits étaient à nouveau jouant sur la pelouse. Jusqu’à là c’était la Bérézina, d’entendre le son de leurs voix je me suis évanouie sur la pelouse. 


			–Qu’ont fait les petits ils devaient être paniqués ? 


			–À cet instant je suis incapable de te le dire j’étais dans les pommes ! Mais ensuite c’est Irénée qui me l’a raconté, ils m’ont porté jusqu’au canapé du salon. Et Irénée en passant un gant de toilette humide sur le visage a réussi à me faire sortir de mon évanouissement.


			–Odette le radio me fait signe, il a un problème, il va couper. Notre temps d’écoute est terminé. Odette rassure moi ? Les petits enfants vont bien.


			–Ne te fais aucun souci, ils se portent à merveille, Pierre. Je dirai même. Plus.


			–Odette que veut dire, ce plus ? 


			Ceci est un enregistrement d’une conversation radio avec son mari.


			Fais par madame Kérraudrin le 05.10.1982.


			*** 


			Il prend connaissance de la copie du journal sur le drame de son ancien ami.


			Mardi onze-Juillet mille neuf cent quatre-vingt-deux, huit heures trente dans une propriété une énorme explosion à eu lieu ! 


			***


			Dans un ciel lumineux les premiers rayons du soleil s’étalent sur le terrain, sur l’allée de graviers une automobile, à l’intérieur au volant est assis un homme brun, qui la portière ouverte, fait des signes en direction de la terrasse. De l’autre côté de la voiture, une jeune femme blonde aux cheveux soyeux, les rayons la nimbent d’une auréole.


			Sur la terrasse d’une maison récente, une fratrie, deux fillettes blondes, et deux garçonnets bruns de deux ans. Se tenant légèrement en retrait il y a aussi une femme la cinquantaine le soleil du matin, met des reflets d’argent dans ses cheveux Les enfants de la main font des signes, la femme présente en retrait, sur la terrasse est heureuse de se trouver avec les petits.


			L’automobile se trouve à une trentaine de mètres de l’habitation. 


			La femme blonde est maintenant installée ébouriffant d’un geste naturel ses cheveux, l’homme ferme sa portière, actionne la clef de contact, ce qui déclenche une énorme gerbe de flammes jaillissant de l’automobile, suivit d’une explosion terrifiante provoquant un énorme déplacement d’air, courbant comme des brindilles de paille, les jeunes arbres plantés, balayant la terrasse, les enfants ainsi que la femme se trouvent couchés aux sols. Les baies vitrées volent en éclats. C’est l’apocalypse.


			Quelques secondes se sont écoulées le silence est oppressant, l’allée ou se trouvait l’automobile, est ravagée, un cratère marque l’endroit de l’explosion. Des lambeaux de chair à l’intérieur de restes de vêtements éparpillés, est ce qui reste des deux personnes ! Projeté à plusieurs mètres presque intacts la partie avant du véhicule avec le moteur, ainsi qu’une des portières. La terre autour de l’excavation a brulée. C’est un spectacle de désolation.


			Les enfants ainsi que la dame qui étaient sur la terrasse se relèvent, par chance ils n’ont pas de blessures, leurs vêtements par contre sont déchirés souillés de terre. Le calme relatif du moment apaise les chérubins. Ils sont encore habités par l’éblouissante lumière suivie de ce terrible bruit. Ils sont trop jeunes, pour réaliser le côté dramatique et l’horreur de la scène qu’ils viennent de vivre.


			Leur grand-mère git plus loin, traumatisée. Elle porte des égratignures au visage et des vêtements en piteux états. Elle ne peut y croire. C’est énorme ! Choquée elle cherche à comprendre pourquoi ?


			***


			Une question se pose pour les enquêteurs ! Qu’ont-ils donc fait pour mériter un tel sort ? Font-ils partie d‘une mafia ? Sont-ils des agents secrets, dérangeants ? Non, mais, alors, pourquoi ? 


			Nous avons cherché !


			Marc Kérraudrin, ainsi que son épouse, Keithe, née Maybrick. Étaient tous deux ingénieurs travaillant dans un bureau de recherche à l’amélioration d’armes de guerre, fabriquées par l’usine. 


			Marc avait vingt-sept ans, un mètre quatre-vingt-douze. Était sorti dans les premiers de sa promotion. Dès la fin de son cursus il fut engagé par l’usine d’armement Marchantière. 


			Il aimait les sports en général, et pratiquait la gymnastique. Apprécié des amis, il n’avait à leur connaissance aucun ennemi.


			Keithe ! Jeune femme blonde, avait vingt-quatre ans, d’origine irlandaise. Sortie de l’école d’ingénieurs de Cork. Arrivée en France, afin de parfaire son français, et ses connaissances en sciences et recherche. Était entrée en stage dans cette usine d’armement. Travaillant dans le même bureau, elle avait connu Marc Kérraudrin, ils s‘étaient aimés. 


			Restent quatre orphelins, de vingt-sept mois. Kévin, Yrénée, Yvan, et Katêle. Les garçons sont bruns, ressemblent au père, les filles blondes ressemblent à la mère.


			*** 


			Le capitaine en fin de lecture du rapport, reste immobiles les yeux embués de larme ! C’était son ami !


			*** 


			L’enquête


			Les recherches de la gendarmerie piétinent. L’interrogatoire de la grand-mère, Odette Kérraudrin, n’a pas fait avancer l’enquête. Elle ne connaissait pas d’ennemi, à ses enfants. Quant à elle. Elle adorait son fils et sa bru. 


			Les postes qu’ils occupaient au sein de l‘usine d‘armement ne travaillant sur aucune recherche sensible. La piste fut très vite abandonnée. La course à l’armement aurait pu être une voie à explorer. Le sujet ne fut jamais abordé par les enquêteurs.


			Sans résultats probants l’enquête est classée, abandonnée dans un tiroir. Les mois se sont écoulés. La vie a repris tant bien que mal. Les petits enfants ont partiellement oublié. La mamie soutenue par son mari ayant bénéficié d’un congé. À réussi à reprendre goût à la vie. Il lui incombe maintenant la lourde charge, d’élever les quatre bambins.


			***


			–Lieutenant j’ai lu, il y a beaucoup de manque à ce rapport sur le drame, pourquoi a-t-il été classé aussi vite ?


			Vous savez capitaine que votre prédécesseur à essayé de remuer certains services il n’a rien, ou presque rien obtenu, les armes de guerre est un domaine clos. 


			***


			Que deviennent nos jeunes ?


			Entrée au club de sport


			Les salles de sports tentent la fratrie. Ils voudraient faire partit d’un club pour avoir accès aux compétitions, pouvoir toucher à toutes les disciplines ! 


			Ils sont enfin tentés d’aller en commun se renseigne, ils ont fait le premier pas. Une salle se trouve à trois cents mètres de l’école. Ils sont entrés ! Accueillis par un des responsables !


			–Bonjour je me nomme Alain, bien venu au club, seriez-vous nouveaux dans notre ville. Je n’ai pas le plaisir de vous connaitre.


			Kévin prend la parole.


			–Bonjour, monsieur, afin de répondre à votre question, nous sommes natifs de cette ville. Nous avons suivi certaines disciplines sportives, avec les professeurs des écoles, nous serions intéressés par un plus haut niveau.


			–S’il vous plait ! Votre date de naissance !


			–Nous sommes nés le vingt-quatre août mille neuf cent soixante-dix-neuf.


			–Bien je vous en prie, suivez-moi je vais vous présenter aux ? Attendez deux secondes ! Ai-je bien entendu, vous m’avez dit êtres nés, en mille neuf cent soixante-dix-neuf ? Donc vous n’auriez que six ans.


			–Monsieur je suis Katêle la dernière née de la fratrie, Kévin, qui vous a donné notre date de naissance, est né une quarantaine de minutes avant moi, à sa suite Irénée, qui soi-disant me ressemble, et Yvan. Monsieur Alain soyez rassuré, si nous entrons dans votre club, nous serons à même de vous fournir nos actes de naissance.


			Le moniteur continuant dans le couloir s’arrête devant un local ou la porte est grande ouverte. Ils pénètrent ensemble dans un des vestiaires ou plusieurs jeunes se préparent. Certains les ont reconnus et les saluts. Ils continuent et arrivent dans une grande salle où sont installés différents appareils de gym.


			Un moniteur présent dans la salle a reconnu les jeunes pour les avoir observés à la gendarmerie, eux ne l’ont jamais côtoyé. Cet homme fait partit du peloton. Il a entendu à la brigade parler de certaines affaires les concernant. Il va tenter d’en savoir plus sur eux ?


			Il est en kimono sur un des tatamis en attente. Une idée germe dans son esprit, qu’il met aussitôt en pratique. 


			–Venez les enfants, je vois que vous êtes nouveaux. Voulez-vous que je vous fasse voir les premières prises du judo ? Si cela vous tente vous ôtez vos chaussures. 


			La proposition du moniteur est loin de les intimider.


			–Monsieur nous sommes venus pour voir, mais nous serions heureux de faire un essai. Malheureusement pour nous nous ne sommes pas en tenue adéquate.


			–Bonhomme ton prénom, s’il te plait !


			–Kévin monsieur, celui à mes côtés est Yvan ! Ensuite ma sœur Yrénée et à un mètre de vous Katêle.


			Il voudrait savoir si c’est légende le coup de la remorque ? Il leur tend la main !


			–Bienvenue à vous, mon prénom est Gilles. Pour les tenues rien de plus facile ! Mes amis ! Vous faites quelle taille ?


			–Monsieur tous les quatre un mètre soixante-dix.


			Le contact établit télépathie oblige.


			(Il a entendu parler de nous, il fait partie de la brigade, il a envie de nous tester)


			En physionomie en principe il est bon, il fait un essai.


			–Katêle nous allons y remédier. Dans une armoire du vestiaire, nous avons toujours, des tenues en réserve.


			–Monsieur Gilles moi c’est Yrénée. Katêle est facile à reconnaitre, elle a un lacet de soulier qui ayant expiré ce matin. Elle a noué les deux bouts. 


			–Yrénée c’est évident, excusez-moi, j‘aurais du m‘en apercevoir ? 


			« La ressemblance est vraiment troublante ? Rien de particulier ne les diffère ! Peut-être ? L’intonation de la voix qui serait plus rauque chez Katêle ?


			Le vestiaire une armoire sur une des étagères des tenues propres.


			–Tenez-en voici si le cœur vous en dit, vous passez vous changer. Les filles la porte à droite, les garçons celle de gauche. Je vous attends !


			« Nous allons voir si Comu à raison, il me parlait de dons ? » 


			Retour du vestiaire vêtu d’un kimono, ils entourent le moniteur placé au centre du tatami.


			–Mes amis ce qu’il faut savoir au départ dans ce sport a part saluer, il faut surtout bien regarder votre adversaire, pour essayer de deviner le geste qu’il va faire, et ainsi pouvoir anticiper.


			Le moniteur leur apprend, la façon d’effectuer certains gestes. Ensuite ce sont les prises. Il sent chez eux une facilité à enregistrer.


			Une tentation nait chez lui il voit autour du tatami, un jeune habitué en tenue qui attend un adversaire, c’est un des meilleurs jeunes de l’équipe, le professeur lui fait une demande.


			Le jeune homme de dix-huit ans a trois ans de pratique en judo.


			–Serge s’il te plait prend ma place, je te présente Kévin tu vas lui faire voir comment faire les principales prises. Ensuite, tu lui fais un retourné. Tu y vas mollo il est débutant tu amortis sa chute.


			Le début de la leçon se passe bien. Les gestes de Kévin ont une vitesse d’exécution normale. Soudain dans l’action oubliant où il se trouve ses gestes prennent de la vitesse. Il se déplace autour de Serge à une vitesse inimaginable. Au point que Serge avec ses trois ans de tatami se trouvant dans l’incapacité de saisir ne serait-ce qu‘un pan de veste, désabusé renonce.


			–Monsieur Gille comment fait-il ? Je ne peux lui faire une prise, il est insaisissable.


			Les ondes ? Télépathiquement se marrent.


			(Kévin tu es sur un tatami ton adversaire est décontenancé tu lui donnes le tournis surveille toi ! Ramollis un poil tes gestes sinon c’est surs qu’ils nous virent)


			(Katêle merci de m’avoir réveillé. Je ne me rendais pas compte tellement habitué à bouger avec vous)


			(Kévin ne fais surtout pas l’idiot de t’excuser auprès de Serge ! Il ne pourrait comprendre)


			(Merci Irénée comme un imbécile j’allais le faire ! Tu as raison ils ne peuvent comprendre. Je ralentis doucement mon rythme, les filles il est marrant ce sport. Il faut crocher dans une partie du tissu, ensuite tu tires un petit coup et tu balances l’adversaire) 


			Le moniteur en dehors du tapis, entouré des trois nouveaux. Dans sa tête, ça carbure. Il a vu la différence de rythme effectué par Kévin ! Il tente autre chose.


			–Kévin tu salues et tu sors dans l’autre partie de la salle tu vois la barre parallèle tu essayes. Yvan tu prends la suite avec Serge je reste sur l’autre tapis avec les filles, demoiselles il faut que dans vos gestes vous allongiez les bras. Vous comprenez, il faut que vous puissiez balayer plus loin. Pas mal vous allez essayer de me saisir une partie, de la veste du kimono.


			Il est ceinture noire ! Plus le nombre d’années en pratique. Il se déplace très vite.


			« Si les filles ont les mêmes capacités, elles vont me choper en vitesse »


			La télépathie renait sautant de l’un à l’autre.


			(Il nous connait, il sait ce que nous avons fait ? Aurait-il aussi le même truc que nous)


			(Tu as loupé le côche Irénée, il bosse avec notre gentil capitaine il ne faut pas le décevoir, ce sera un ami de plus)


			« En effet j’avais vu juste ! Katêle est la première à tenir une partie de ma manche. Pour jouer le jeu elle lâche aussitôt la prise. Une seconde plus tard, c’est Yrénée qui tient le pan de ma veste. Elles sont impossibles à tenir à distance. Leur vitesse d’exécution est époustouflante ! Je devine enfin le pourquoi, de leur réussite »


			Gilles ! Est heureux il jubile ayant du mal à contenir sa satisfaction ?


			Les ondes


			(Alerte rouge, il aurait deviné ?)


			« Ils ont le pouvoir de se mouvoir à la vitesse qu’ils veulent. Cela fait d’eux des adversaires presque intouchables. Dans cette discipline, ils exécutent en un quart d’heure de pratique. Les gestes, que le commun des mortels lui a besoin de plusieurs mois pour le réussir aussi bien. Ils ont un potentiel du tonnerre de dieu, avec un tonus formidable. Les gamins sont exceptionnels. Si nous voulons des médailles, il nous faut les garder ».


			Les ondes 


			(bien sûr que nous voulons rester avec vous ! Mais les médailles nous nous en fichons ! Qu’en ferions-nous ?)


			–Il vous faudra pour vous inscrire revenir avec une autorisation signée de vos parents.


			–Monsieur nos grands-parents peuvent-ils le faire. Nos parents sont décédés. 


			–Je comprends ce sont vos tuteurs, ils peuvent ! 


			Leurs inscriptions au Club sont entérinées trois jours plus tard. Gilles le moniteur connaît leurs dates de naissance. Ils sont présents sur le tatami. À la demande du moniteur ils refont des gestes, qu’ils connaissent maintenant par cœur. Il voudrait déclencher chez eux ce qu’il subodore cette vitesse surmultipliée. Le moniteur devine que les quadruplés, font en sorte de brider leurs gestes, il se demande pourquoi.


			Les ondes télépathiques sont sur le pied de guerre. 


			(Compagnons de fratrie ! Gilles est aussi curieux que Comu. Il veut savoir pourquoi nous ne nous laissons plus aller, l’autre jour comme un imbécile j’ai joué avec le feu. J’allais trop vite dans mes gestes. Maintenant comme un leu motif ! Ça tourne continuellement dans sa tête. Pourquoi ? Comment faire ? Si nous, nous lâchons trop vite nos adversaires ne voudront plus jouer contre nous)


			(Avec les copains juste un poil pour pouvoir les battre de temps en temps. Et lorsque nous serons entre nous ? Les coups plus vîtes et plus forts)


			(Surtout les filles ! Ne balancez pas trop fort le moniteur)


			(Kévin il est chouette Gilles ! Nous ne voudrions en aucun cas, le démolir) 


			Sentant leurs aptitudes exceptionnelles. Il leur propose de les initier à tous les sports de défense. Lui pratique les disciplines en professionnel depuis fort longtemps. En une dizaine de jours de salle, les gamins de six ans prennent facilement l’ascendant sur des habitués de quatre ou cinq ans de tatami. 


			« Et en plus, ça se sent. Ils limitent leur vitesse d’exécution, suivant le degré de l’adversaire. L’autre jour ils étaient les premiers arrivés en salle. Ils ne m’avaient pas vu. Ils ne faisaient que s’amuser entre eux. Ne se sachant observer ils se donnaient des coups, j’avais la frousse d’entendre la résonnance des impacts. Les déplacements se faisaient à des vitesses incroyables. Je suis certain que souvent la plante de leurs pieds, ne faisait que frôler le tatami. C’est impensable ! Il n’y a aucun adversaire qui peut tenir ».


			–C’est l’heure nous arrêtons ! Tous à la douche.


			À la Sortie du club, ils sont heureux, ils se sont dépensés sans compter.


			–Qu’est-ce que c’est bien de pouvoir s’amuser avec des copains? 


			–Il faudrait qu’ils se déplacent beaucoup plus vite, je les attrape trop facilement.


			*** 


			Une semaine plus tard retour au club. Une fois passé au vestiaire pour se mettre en tenue. Grande salle faire des exercices d’échauffements. Gille le moniteur. 


			–Maintenant trêve de plaisanterie, un peu d’exercices s’il vous plait, je veux entendre du bruit sur les tatamis. Merci.


			*** 


			Dans le bureau ! Louche Daniel vient d’arriver, il a trente-deux ans, il est docteur généraliste, il pratique le judo. En même temps il s’occupe aussi des sportifs, à ce titre le docteur a accès aux entrées nouvelles, plusieurs dossiers de nouveaux venus attirent spécialement son attention ! D’abord les noms ! Kérraudrin suivit de prénoms ! Kévin, Yrénée, Yvan, Katêle !


			« Bizarrement ce nom et les prénoms m’interpellent ! Pourquoi ? »


			Du bruit se fait entendre dans une pièce à côté ! 


			–C’est vous, Gilles !


			–Oui. J’arrive à l’instant, Daniel bonjour, vous vouliez me voir ?


			–Gilles est-ce vous qui avez établi les dossiers, je veux parler de ceux concernant quatre nouveaux ? Les jeunes Kérraudrin.


			–Non c’est Alain qui les a reçus. Daniel ils ont sept ans font un mètre soixante-dix, soixante-cinq kilos sur la balance. Ce sont des gamins formidables. Daniel, vous me connaissez depuis belle lurette. Et bien je suis éberlué de les voir évoluer sur le tatami. 


			–Gilles pourriez-vous me dire comment sont-ils venus au club, étaient-ils accompagnés ?


			–Daniel ils se sont pointés seuls l’autre jour. Je leur ai proposé des tenues pour une leçon. Je les connaissais ayant eu l’occasion de les apercevoir dans la boutique, mais sans avoir eu de contacts.


			–Gilles, vous m’intriguez, ont-ils accepté tout de suite ?


			–Daniel sans une hésitation. Mais, s’il vous plait toubib, pourquoi toutes ses questions ?


			–Gille nous nous connaissons. Ce que je vais vous raconter ne peut être écouté que par une personne qui fait votre métier. 


			–Merci Daniel, de votre part c’est un compliment.


			–Il y a cinq ans je venais de m’installer en ville, j’étais jeune médecin sans beaucoup d’expérience. C’était ma première intervention en dehors du cabinet médical. La permanence de la gendarmerie me téléphone pour me rendre d’urgence dans une propriété aux abords de la ville. Cette visite devait rester secrète, il me fallait simplement ausculter et faire un constat de la santé de quatre enfants. Nous étions le jeudi cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-deux. Il était dix-sept heures quarante-huit.


			–Daniel, en mémoire vous êtes imbattable.


			–Gilles je n’ai pas la mémoire aussi précise. Mais il y de cela, une dizaine de jours en fouillant dans un des tiroirs d’un vieux bureau au rencard dans mon grenier. J’ai retrouvé le carnet ou étaient notés les détails de mes premiers pas comme toubib, lisant ce paragraphe machinalement j’ai gardé le carnet, et en descendant du grenier je l’ai rangé dans ma sacoche. En lisant le nom des jeunes je me suis souvenu. Tenez Gilles voilà le carnet. Je me souviens de cette intervention comme si c’était hier. Il s’agissait de quatre jeunes enfants d’à peine trois ans en parfaite santé. Dont l’aïeul prétendait qu’ils avaient disparu quarante-huit heures. Et qu’ils venaient de réapparaitre à la même place.


			–Daniel ? Et ce serait, Kévin, Irénée, Katêle et Yvan !


			–Gilles écoutez j’avais devant moi trois enfants, leur grand-mère racontait qu’en les découvrant à nouveau sur la pelouse, la joie étant trop forte, elle a fait un malaise s’écroulant devant eux. Là commence l’invraisemblable ? Prenez-moi pour un fou mais les enfants avec sang froid ont soulevés délicatement leur aïeul, on fait dix mètres en transportant la dame sur un canapé. Gilles cela fait quatre ans. Je n’avais jamais eu l’occasion de revoir les gamins. Ils portaient le même nom Kérraudrin ! Serait-ce eux ?


			–Vous souvenez-vous du nom des agents qui étaient avec vous ? 


			–Vous les connaissez mieux que moi, Burdin en ce temps-là elle était sergent et Comu était caporal.


			–Daniel c’est sans doute les mêmes, car voilà quatre jeunes qui n’avaient jamais mis les pieds sur un tatami, une petite heure plus tard, ils balançaient des jeunes qui faisaient deux fois leur poids.


			–Gilles ? Peut-être à l’école ?


			–Daniel ! Vous souvenez-vous le nombre d’heures que vous avez passé sur le tapis, avant de pouvoir me chopper. Et bien les filles ont mis deux minutes pour me contrer. Et ce n’est pas la seule discipline en sport ou ils sont forts ! Daniel l’autre jour j’étais en service dans le bureau placé au-dessus de la piscine. Une classe était dans le bain les Kérraudrin en faisaient partie, de mon perchoir ils étaient facile à reconnaitre, deux bruns deux blondes.


			–Gilles qu’ont-ils fait de particulier ?


			–À la piscine, sous mes yeux j’ai vu la fratrie se laisser couler pour s’assoir au fond de la piscine. Au bout d’un moment ne les voyant plus, la prof a paniqué. De mon perchoir je les distinguais ils étaient assis depuis deux minutes ils se parlaient avec les mains.


			–Et ensuite Gilles qu’avez-vous fait ?


			–Rien le moniteur prévenu a plongé, en le voyant arrivé au fond, ils se sont redressés ont donnés une poussé de leurs jambes. Ils sont arrivés en surface avant lui, ils lui ont expliqué que pour eux c’était normal. 


			–Gilles ! C’est faramineux ce que vous m’apprenez deux minutes ils seraient sans doute restés plus longtemps au fond. Ils n’ont pas encore sept ans ! Ils sont doués ? Je ne vous en ai pas tout dit, mais le jour où je les ai connus, ce sont eux qui nous avaient expliqué exactement ce qui venait de se dérouler. Trois ans ! C’est madame Burdin qui ayant des enfants du même âge, s’était permis d’en faire la remarque à madame Kérraudrin. Qui surprise fut obligée de reconnaitre qu’avant leur disparition ils commençaient seulement à parler, et que dans l’euphorie du moment elle n’avait pas porté attention à ce détail !


			–Daniel il est dix-sept heures. Dans dix minutes, ils sont sur le tapis. Venez en curieux les observer.


			Le docteur est en kimono, et en spectateur il regarde. Admirant les enfants qu’il avait vus pour la première fois, il y a quatre ans. Ce qui le surprend en tant que praticien, c’est que leurs corps aient pu prendre la stature de ceux de jeunes de dix huit ans. Il est aussi épaté de voir l’aisance des jeunes sur le tatami. Ils soulèvent sans effort des adversaires du double de leur poids. Soudain il se souvient de la conversation d’il y a quatre ans ? L’équipe qu’il formait avec les jeunes agents avait admis être dépassée, et dans l’incapacité de comprendre !


			« Comment ont-ils pu acquérir de tels pouvoirs »


			Il est dubitatif de voir que sa science est en carafe. Il ne peut expliquer ces performances.


			–S’il vous plait Gilles puis-je faire un essaie sur le tatami !


			Il se trouve face à Katêle, avec les compétences qu’il a acquises, il ne peut la saisir elle se déplace avant qu’il ne puisse faire le geste. 


			« Encore une lacune dans notre compréhension ? Ce n’est pas possible une telle évolution ? »


			Les ondes télépathiques endormies reprennent du service.


			(Holà membres de la fratrie ! Réveillez-vous une rencontre nouvelle sur le tapis ! Mon adversaire serait le toubib, qui aurait fait le constat de notre soi-disant réapparition sur la pelouse !)


			(Katêle es-tu certaine ? L’aurais-tu entendu penser ? Serait-ce pour nous une rencontre ? Fortuite ou un traquenard !) 


			(Pourquoi traquenard Yvan ! Sur le tatami il se défend comme un chef ! Un poil plus lent que le moniteur ! Je vais ralentir mon rythme, voilà il a enfin saisi ma manche que va-t-il tenter ? Et oui il pense comme tous les autres écoutés)


			« Comme je la domine en poids ! Je vais faire un retourné. J’amortirai sa chute »


			(La prise est bonne il est solide sur ses pieds, il a de la puissance il veut m’attirer ! Je pousse un poil sur mes jambes pour passer au-dessus. Zut ? J’ai poussé trop fort ! Me voilà un mètre au-dessus de lui, il ne contrôle plus la prise ! Pauvre Chéri il panique. Une torsion du corps je me retourne pour retomber sur mes pieds. Yvan dis moi ? C’est quoi ce truc que je viens de réussir)


			(Katêle ! Seulement un saut périlleux avant ! C’est vachement spectaculaire ! Il faudra le refaire ce truc ! Avec ou sans traction)


			« Ce n’est pas croyable ? Elle est retombée sur ses pieds. Elle a toujours le sourire ! Gilles a raison celui qui les mettra à terre, n’est pas encore né. Ils sont imbattables »


			(Le gentil docteur est émerveillé de mon saut. C’est dommage qu’il ne soit pas tous les jours avec nous ?)


			(Katêle, souviens-toi de la chanson : Nous nous révérons mes frères. Et avant quatre ans) 


			***


			À l’autre bout de la ville à l’intérieur du bâtiment de la Gendarmerie nationale. Le capitaine pense avec raison ! 


			« J’ai un manque au sujet des gamins, certaines choses m’échappent. Il faut que je lise le rapport du lieutenant, soi-disant que la toute première aventure ils n’avaient que trois ans. Ce n’est pas possible ?


			Dossier n°.2.


			Élaboré par le sergent Burdin et le brigadier Comu. Nous étions le 11.10.1982.


			Premières aventures connues des petits enfants Kérraudrin, ils auront trois ans le 24.10.1982.


			Neuf heures trente sur le parking d’un super marché. Sur Celui-ci plusieurs travées de stationnements se trouvent occupées.


			Furtivement une haute silhouette vêtue d’une blouse blanche, vient de sortir d’une rue adjacente. Cette forme se faufile entre les automobiles stationnées, arrachant au passage un rétroviseur.


			Soudain l’homme se fige son regard est fixé sur une femme élancée, qui inconsciente de l’intérêt qu’elle suscite range un caddie. Ensuite afin de regagner son véhicule elle se glisse entre les automobiles, se rapprochant ainsi de l’homme.


			Stationnée à une trentaine de mètres une automobile avec à l’intérieur une fratrie de quatre bambins intéressés par les agissements de l’individu. Les petits ont le visage collé contre la vitre commentant ce qu’ils voient.


			–Il est dingue ce déguisé, pourquoi gesticule-t-il de la sorte ? 


			–Katêle l’homme est un chouravé du bonnet, pourquoi casse-t-il le rétroviseur ? 


			–Que peut vouloir cet homme en blouse ? Holà gaffez les filles ? Il a repéré la femme, j’espère qu’il ne veut pas la casser comme le machin pour regarder derrière.


			–Kévin le mec est sonné et j’ai l’impression que nous devrions nous tenir prêts à intervenir ? Si !


			–Yvan j’ai dans l’idée qu’il lui en veut ?


			La jeune femme n’a pas encore senti l’homme qui se trouve derrière elle. Il ouvre les bras, saisissant le corps de la femme par la taille, et le serrant contre lui. La jeune femme paniquée veut crier, une main vient se plaquer sur sa bouche. 


			–Mamie n’est pas en vue ! Nous y allons.


			–Kévin qu’allons-nous pouvoir faire contre cette grande personne ?


			La jeune femme a le souffle coupé, mais se défend lui donnant des coups de pied, ne pouvant librement respirer ses forces malheureusement s’amenuisent très vite, ses jambes au bout d’un moment pendent inertes. L’homme sentant le relâchement, ôte sa main la tête s’incline. Déchainé il se met à lacérer les vêtements. Une cliente du magasin vient de sortir, elle se trouve à une soixantaine de mètres, elle voit la scène entrant à nouveau dans le hall pour donner l’alerte.


			Le corps souple inerte est pratiquement dénudé, le forcené retourne le corps.


			Les enfants sont sortis de l’automobile s’approchant de l’homme. Ils se tiennent immobiles derrière le forcené en blouse, d’où sortent des jambes nues. Chuchotant !


			–Irénée nous pourrions tenter de le déséquilibrer.


			–En se mettant à deux parts cheville, de nos petites mains nous allons serrer très fort, et d’un coup, en un même mouvement nous le soulèverons.


			–Il lâchera peut-être la dame.


			De l’entrée, les témoins voient l’homme marquer un temps d’arrêt tenant toujours le corps serré entre ses bras, il a ses yeux dirigés sur le sol à ses pieds endroit dissimulé par un des véhicules. Deux vigiles viennent d’apparaitre, ils sont prêts à s’élancer l‘homme est soudain pris d’une frénésie maladive il a des gestes désordonnés, comme s’il voulait se débarrasser d’une chose invisible.


			Derrière l’automobile que se passe-t-il ? Des murmures. 


			–Kévin ! Il a senti la pression de nos mains sur ses chevilles, nous donnons un grand coup pour le déstabiliser !


			Soudain ! Les témoins diront que l’homme fut pris de tremblements, et que soudain trébuchant il a ouvert les bras libérant le corps inanimé de la femme qui chutant disparut derrière les automobiles. 


			Et sans raison apparente comme une fleur blanche, dira une personne ! Le haut du corps de l’homme à l’intérieur de la blouse perdit sa densité et disparu ?


			–Jules, comment l’homme a-t-il fait pour disparaitre ?


			–Je n’en sais rien Didier ! Aurait-il trouvé entre les voitures une bouche d’égout ? 


			Ils s’élancent en prenant chacun un côté de la travée, surprise des vigiles de constater que, à part le corps de la femme qui git inerte sur le passage, et à ses côtés une blouse blanche le lieu est désert. Qu’a-t-il pu se passer derrière ces 4 L ? La foule sortie du magasin est maintenant massée autour de la femme évanouie, la respiration de celle-ci est saccadée. Une bouteille d’eau est sortie d’un caddie, une dame imbibant son mouchoir lui bassine les tempes, la femme émerge enfin de son évanouissement, son regard étonné s’attarde sur les personnes présentes.
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